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Dî{ J$U,DI 10 NOVEMBRE.
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Deux heures. Sansplus d'affaires que'hier,
le marché est mieux tenu. La Rente monte de
53 20 à 54 40 à terme, elle cote 53 50 au comp-
tant c'est environ 50 centimes de hausse sur
les coursde la veille.

Il est presque inutile de dire que la hausse
est due à l'opinion que les négociations d'ar-
misticene sont pas complétement abandonnées;
mais il faut ajouter que cette opinion ne repose
quf, sur des bruits et des renseignementsqu'on
accueille sans chercher à les contrôler.

L'Emprunt monte moins que la Rente. Le
4 1/2 cote 76 et 77 25.

L'Emprunt de la Ville, 1889, continue à mon-
ter, il 'varie de 268 à 272. Le Foncier est en
hausse à 920.

Les obligations de l'Est se cotenfen hausse
à 280 et 282; les Lyon 3 0/0 sont à 297 50.

L'Emprunt péruvien se cote 71 l'Emprunt
ottoman, 1869, est à 250.

BOURSE DE PARIS

ntr-wr-rmo COUTS Dômier TTcT,ooàHai^ep
VU-ECRS

précétlt. Dernier Hausse Ba!aSe-yu.URS 1 préeddt.] cours. ,HausseBaJo"e.

3 0/0. 53 05 53 60 .60
Emprunt. 53 90 54 50 60Banque 2265Foncier. 910.. 925.. 15
Comptoir d'Esc.. 565 565 • ••
Société générale. 457 50 460.. 2 50
Foncier d'Autr. 800Lyon. 840 845 5Nord 88375 982 50 125Orléans 800
Espagne 3 0/0. 25 1/2 •
Italien 5 0/0. 53 75 54 75 1
Etats-Unis 6 0/0.. 103. 103.Turc. 42 41 1
Autrichiens. 695.. 702 50 7 50
Lombards 367 50
V. de Paris, 1855. 373 75 373 75

1865. 43) 425 5
^r 1869. 268 75'75 275.. 6 25

Foncièr«s40/0 1863 -440 440
Oblig.,Nord. 303 75 305.. 125

Orléans. 295.. 293 75 125
Lyon-Méd.290Midi 287 50 283 75 1 25
Ouest. 293 75 295.. 125Est 276 25 282 50 6 25
Charentes. 287 50o 290.. 2 50
Lombards, 218 218 75 .75î5
Saragosse. 172 50 155 17 50
N. d'Esp. 197 50 195.. 2 50

Omnibus 547 50
obligat.. 430Gaz. 735.. 745.. 10.

obligations. 450 450
PARIS, 10 NOVEMBRE

eUKiL.KTINT »U JOUR

Le Journal officiel contient une courte
note en réponse aux pressantes ques-
tions que le public et les journaux avaient
adressées au gouvernementrelativement
à la situation et aux dispositions de la
province. Le gouvernementdéclare que,
depuis le 26 octobre, il n'a reçu aucune
dépêche de Tours. Ce manque de nou-
velles provient-il de la négligence de la
délégationde Tours,ce qui'lsembleimpos-
sible d'admettre, ou de la privation subite

FEtJ-IÎIL.ILiï'FOIS SSSJ TEMPS
DU 11 NOVEMBRE «S

LORiTO CELUI

xyi

Depuis la veille, Margarita avait quitté
Santa-Rosa.C'était elle qui, par' une de ces
inspirations si fréquentes et si sûres chez
les femmes qui aiment, avait engagé Lo-
renzo à se présenter le jour même chez Sa-
vonarole. Aussi, n'essayerons-nous pas de
retracer la joie des deux amants, notam-
meut celle de Margarita, lorsqu'en la ren-
contrant dans sa chambre, la nuit, suivant
leur ancienne coutume, Lorenzo raconta
à la jeune fille le triomphe qu'il venait
d'obtenir. Rubinini l'ignorait encore, vu
l'heure avancée de la soirée, le grand ar-
tiste ayant coutume de se coucher de très
bonne heure. Il y avait même lieu de pré-
sumer que, sachant le maître tbsorbé par
ses travaux, et supposant, d'ailleurs, que
Lorenzo avait du l'informer de son succès,
personne ne viendrait lui en parler le len-
demain. Les deux jeunes gens résolurent
de ne rien lui dire, et, si jusque-là, aucune
intervention fâcheuse ne venait ruiner leur
projet, d'attendre pour faire éclater l?ur
satisfaction que l'éleciion îùi accomplie.

Le lendemainau déjeuner, la joie rayon-
nait sur la physionomie des trois commen-
saux. Une seule fois Rubinini avait laissé

f~Jtn~~`~ V

des moyensde eommllEl&fcèionsemployés
antérieurement,ce quineparaîtpasmoins
inadmisssible ? Nous ne savons, et le
gouvernementavoue ne pas pouvojf lui-
même expliquer ce fait doulouilftx. Il
serait pourtant de la plus haute impor-
tance de savoir ce qui s'est passé à
Tours et dans les départements depuis
'arrivée du dernier courrier, et depuis
la rupture des pourparlers relatas à
l'armistice. M. Thiers doit avoir rendu
compte aux représentants des puissan-
ces neutres de l'échec des négociations
engagées sous la responsabilité de ces
puissances. Se sont-elles courbées de-
vantla volontéomnipotente de la Prusse?
Se sont-elles décidées, au contraire, à
insister avec plus d'énergie sur leur pro-
position première? Ou bien enfin l'ont-
elles présentée sous une forme modifiée
à l'acceptation du roi Guillaume?Il court
à ce sujet toutes sortes de bruits, dont
nous mentionnons plus loin quelques-
uns, mais dont aucun ne nous semble
avoir jusqu'à présent une consistance
sérieuse.

La note du Journal officiel donne aussi
quelques courtes indications sur le
compte que M. Thiers a rendu au gou-
vernement de l'état de la provmceyà son
retour à Paris. M. Thiers a traversé Mâ-
con, Moulins et Poitiers. Il a rencontré

«jiartoutde nombreuxcorps d'armées.
Celui de' la Loire, qui se monte après de.
cent mille hommes, lui a paru animé
d'un excellent esprit. Celui des Vosges,
ainsi que le corps de mobiles de l'Ouest,
atteignent un effectif de soixante mille
hommes. A ces renseignements, qui
ajoutent peu de chose à ce que nous sa-
vions déjà, la note joint une brève indi-
cation sur l'apaisement qui se serait fait
àLyon et à Marseille.Enfin, le gouverne-
ment est « convaincu » que les départe-
ments feront leur devoir; mais cette
conviction nous semble un peu en con-
tradiction avec la note publiée après
l'arrivée à Paris de M. Thiers, et de
laquelle il résultait que la province
avait une tendance très prononcée à

« localiser la défense, » ce qui, dans la
situation actuelle, est contraire à son
devoir.

Plusieurs journaux publient, d'après
des journaux étrangers, d'autres nou-
velles des départementset de l'extérieur.
On les trouvera plus loin.

Un extrait du journal la Tribune, de
New-York, du 14 octobre, nu3t fin aux
soupçonsque le voyage du général Bour-
baki à Londres avait jetés sur les dispo-
sitions de ce chef et sur celles du
maréchal Bazaine. La Vérité publie,
d'après le New York Tribune qui
lui-même l'avait empruntéà la Situation,
nouveau journal fondé à Londres sous
les auspices de MM. Rouher et Jérôme
David, une sorte de memorandum de
Napoléon III au roi de Prusse. Il n'y a
aucune raison de douter de l'authenti-
cité de ce manifeste, où le détestable
auteur de nos maux s'applique de nou-
veau à rejeter ia responsabilité de la
guerre sur la nation à laquelle il l'a im-
posée.

L'idée de la convocation d'une As-
semblée nationale,mêmesans armistice,
semble gagner du terrain, et l'on sait
que nous y sommes tout acquis. Mais
l'exécution nous en semble bien diffi-
cile, soit que l'Assemblée doive siéger
à Paris, soit qu'elle se réunisse en pro-
vince. Une autre idée, peut-être plus
immédiatement pratique, et qui n'est
d'ailleurs nullement inconciliable avec

apercevoirune expansion aussi vive, aussi
sympathique que celle qu'il montrait ce
jour-là c'était au commencement de cette
fatale soirée, qui s'était terminée par la
destruction des espérances artistiques du
fils de Prancesco.

Vois-tu, Lorenzo, disait le maître, c'est
toujours une heure solennelle dans la vie
d'une nation que celle où le peuple nomme
ses représentants. De là, chez chacun
cette espèce de frémissement intérieur
qu'on appelle la fièvreélectorale. En effet,
confier à quelques citoyens le droit de
faire ou d'abolir des lois, de régler l'em-
ploi des deniers publics, de traiter avec
les puissances étrangères, de maintenir la
paix, de déclarer la guerre, est l'acte de la
vie civile qui exige le plus de discernement
et de recueillement.Par cela même,après la
gloiresouverainequi s'attache aux grandsar
tistes ou aux grands poètes, jen'enconnais
point de plus pure et de plus enviable que
celle de l'homme dans les mains duquel ses
concitoyens vont, de leur propre mouve-
ment, remettre le pouvoir. Eh bien, Lo-
renzo, plus tard, quand ceux qui jouissent
aujourd'hui de la faveur publique, arrivés
au déclin de leur carrière, feront place aux
jeunes, ce me sera une grande satisfaction
de te voir, à ton tour, revêtir de telles di-
gnités.

Pendant que Giaccomo prononçait ces
paroles, les yeux des deux amants, pétil-
lants de joie, échangeaient des regards
d'intelligence, et maintes fois Margarita
-fut sur le point de s'écrier: Eh bien! mon
père, ouvrez vos bras à un tribun qui, se-
lon toute probabilité, sera demain prieur.
Mais elle se contint.

Malgré l'intérêt qu'il attachait au grand
acte qui s'accomplissait, Rubinini était
un homme trop occupê pour aller se mêler
aux discussions, aux émotions, aux cla-
meurs de la place publique. Il lui avait,
d'ailleurs, paru iig= daiisiiioirouji.^taoce,
de laisser l'élection s'effectuer sans sa par-
ticipation, et il n'avait pas quitté son ate-
lier d'un instant; cependant la fièvre élec-

t'a première, est mise en avant par no-
're ami M. Louis Blanc, dans une élo-
quente lettre adressée « aux défenseurs
cfe Paris » c'est celle d'un arbitrage des
puissances. M. Louis Blanc suppose
<la formation spontanée d'un tribunal
/arbitral ou l'influence de deux puis-
>> sauces monarchiquesserait contreba-

» lancéepar cellede deux gouvernements
ù. républicains les Etats-Unis et la

•; » Suisse. Nous aurons probablement| occasion de revenir sur cette concep-
tion, qui peut être salntaire. La Suisse,
toutefois, mettrait sans doute en avan
sa neutralité obligatoire pour se récu-

ser, et quand aux Etats-Unis, ils pour-
l raient, s'ils le voulaient, trouver un

prétexte d'abstention dans la doc-
trine de Monroë. Leur adhésion se-
rait certainement précieuse, mais elle ne
nous paraît pas indispensable, Nous

sommes convaincus, comme nous le di-
ssions hier, que l'ancienne hostilité sys-
tématique du principe monarchique con-
tre le principe républicain est aujour-
d'hui bien affaiblie.

La mesure prise par le gouverne-
raient pour l'administration provisoire
ilu vingtième arrondissement, dont les
magistrats récemment élus sont arrê-
'tés ou poursuivis peut n'être pas
exempte d'inconvénients mais, les
poursuitesune fois ordonnées, elle était

inévitable. Dans' un état de choses qui
veut être régulier, le suffrage universel
lui-mêmene doit pas arrêter le cours de
la justice.

aiïiSEîMMEKTS OFFICIELS

Rapport militaire.
y^

9 novembre,7 h., soir.
Nos forts ont continué, sur toute notre

ligne de défens' canonner les travaux
et les positions de l'ennemi. Letir reprend
la nuit, par intervalles, de façon à causer
des alertes fréquentes aux postes prus-
siens et à les tenir constamment en ha-
leine.

Le sergent Hoff, du l07e d'infanterie,
s'est de nouveau distingué par un acte de
la plus grande vigueur: accompagné d'un
garde mobile, il s'est approché à vingt pas
d'une sentinelle prussienne, l'a tuée, et a
tué également un soldat ennemi accouru
au secours de son camarade. Le sergent
Hoff a déjà tué environ trente Prussiens,
et a reçu la croix de la Légion d'honneur,
en raison de ses nombreux actes de cou-
rage.

Le gouverneur de Paris,
P. 0. Le général chef d'état-major général,

SCHMITZ.
Pour copie conforme

Le ministre de l'intérieur par intérim,
JULES FAVRB.

Le Journal officiel publie la note sui-
vante

Plusieurs journaux reprochent au gou-
vernement de suivre les errements de ses
devanciers, et de cacher au public les nou-
velles qu'il reçoit, parce qu'il les croit
mauvaises. La réponse du gouvernement
est malheureusement trop facile comme
Paris tout entier, il subit les conséquences
cruelles d'un investissement que, malgré
des efforts multipliés, il n'a pu rompre en-
core. Il fait partir régulièrement des dépê-
ches. Pendant les premières semaines du
siège, il a reçu quelques réponses, qu'il a
de suite publiées, sauf les parties touchant
aux mouvements des troupes. Depuis celle
du 24 octobre, reçue le 26, aucune ne lui
est parvenue, malgré ses instances réité-
rées, et sans qu'il puisse expliquer ce fait
douloureux. Il est vrai que M. Thiers est
venu à Paris le 30 octobre; il avait quitté
Tours le 28; il n'a pu apporter que des in-
formations verbales. Rentré en France par
Chambéry, il a traversé rapidementMà-
con, Moulins et Poitiers. Il a'rencontré

torale l'avait saisi dès le lever du jour. En
dépit des efforts qu'il faisait sur lui-même,
maintes fois il avait laissé retomber son
ciseau pour prêter l'oreille aux rumeurs
qui montaient de la rue.

Giaccomovenait d'épier une dernière fois
les bruits de la place publique, lorsque des
pasprécipitéss'étant fait entendre dans les
escaliers, Margarita et Lorenzo s'élancè-
rent dans l'atelier et coururent à lui, avec
de vives démonstrationsde joie.

Bonne nouvelle, père! Grande nou-
velle!i

Laquelle?
Devinez, s'écria Margarita.
Eh! je la sais, enfants, votre nouvelle!

exclama Rubinini en ouvrant ses bras aux
deux jeunes gens qui s'y jetèrent, et qu'il
pressa avec émotion sur sa poitrine.

Comment, vous saviez déjà! fit Mar-
garita. Quel est donc le traître qui nous a
devancés?

Eh parbleu? le traitre, c'est Bartho-
loméo.

Mais alors il est venu ici? Tout à
l'heure? A l'instant? Nous nous sommes
pourtant bien dépêchés, et il nous semblait
impossible que personne arrivàt avant
nous.

Non, pas aujourd'hui l'autre jour
J'avais été prévenu du projet; et, en
voyant votre joie, j'en devine la réalisa
tion. Voilà tout le secret.

Alors hier, à déjeuner, quand vous a-
vez si éloquemment parlé de l'honneur
qu'il y a à être député du peuple, vous étiez
instruit? Et vous n'avez pas laissé échap-
per un mot, une allusion, rien qui nous
l'indiquât? Eh bien! pour ce fait seul, a-
jouta Margarita en embrassant Giaccomo,
je vous proclame le plus sournois des pè-
res et l'homme le plus indifférentdu monde
aux honneurs qui le touchent!

Eh bien! non, mes enfan'?. je von«
avouerai que l'ai différence, qii"- je K.U
parfois en pareil cas n'est qu'un mauteau
de dignité dans lequel je me drape. En réa-
lité, en ce moment, je suis réellement

partout de nombreux corps d'armée J>Mi
de la Loire lui a paru animé d'unjexÇelLeat-

esprit son effectif est de centsœiïïe liom-t mes environ. Celui des Vosges, commandé
par le général Cambriels, est de soixante
mille hommes. Les gardes mobiles de
l'ouest atteignent le même chiffre.

*•' 'Le gouvernementvoudrait-pouvoir donV
ner des renseignements plus circonstan-
ciés mais, en bonne justice, on ne peut
lui imputer son ignorance à crime, puis-
qu'elle est la conséquence forcée du siège.
C'est là une situationpénible et périlleuse.
On comprend qu'elle jette dans les esprits
une vive inquiétude et qu'elle les dispose/
à accueillir tous les bruits qui pénètrent"
dans la population. La plupart viennent
des avant-postes ennemis et ne peuvent
qu'être suspects. C'est certainement de
cette source qu'émanent les récits relatifs

''aux prétendus désordres de. Lyon et de
( Marseille. Les dernières dépêches de la
délégationde Tours disaient au contraire

que le calme régnait dans ces deux grandes
villes.

Le gouvernement demeure convaincu
que les départements feront leur devoir
celui de la population de Paris est de ne
point ajouter foi légèrementà d'invraisem-
blables rumeurs. Le gouvernement s'as-
socie à toutes ses émotions et ne connait
d'autre moyen de les calmer que de dire
tout ce qu'il sait. C'est ce qu'il.a toujours
fait, et ce qu'il continuera de faire.

4
On lit dans le Journalde Paris

On nous assure qu'Orléans serait aujour-
d'hui en notre pouvoir. Est ce après un
combat heureux? Est-ce parce que cette
ville aurait été évacuée par l'ennemi? Sur
ce point nous manquons de détails. Nous
rappellerons toutefois que nos dernières
informationsnous avaient appris que les

-.vforces prussiennes qui s'étaient rendues
maîtresse d'Orléans se dirigeaientsur la
Beauce. Il surait donc possible qu'une sim-
pie garnison eût été laissée à Orléans et
que es forces placées sous les ordres du
général de Paladines l'en eussent chas-
sée. «^

On lit dans le Peuple Français| Plusieurs journaux persistent à parler
d'une intervention des puissances, et pour
: mieux appuyerleur dire, ils racontent les

entretiensdes ambassadeursavec le comte! de Bismarck
Nous maintenons,avec la certitude en-

tière de n'être pas démentis, que tout s est
borné à une lettre du czar à son oncle le
roi Guillaume, et qu'aucun des représen-
tants des puissances ne se trouvait à Ver-
sailles pendant les entretiens de M. Thiers
avec M. de Bismarck.

M. Thiers, après les dernières conversa-
tions qu'il a eues avec le chancelier de

l'Allemagne du Nord, et dont il a fait ren-
dre compte au gouvernement pat; M. Co-
chery. ancien députe du Loiret, est parti
pour rejoindre la délégation gouvernemen-
tale à Tours, si elle s'y trouve encore.

On lit dans le Gaulois

Des renseignements qui nous parvien-
nent d'une source dont nous avons maintes
fois apprécié les informations, nous per-
mettent de dire que M. Thiers aurait été

'retenu à Versailles par les ambassadeurs
des quatre grandes puissances.

Au moment où paraitrou. ces lignes, une
demande collective des ambassadeursdoit,
paraît-il, énergiquement appuyer auprès
du roi Guillaume la volonté de l'Europe.

L'armistice serait proposé sur de nou-
velles bases entre les belligérants.

Au lieu de voter pour l'Assembléenatio-
nale, le gouvernement de la défense ob-
tiendrait huit jours, avec ravitaillement,
pour consulter la France entière sur le re-
jet ou l'acceptationdes proposilions faites
par la Prusse.

Aujourd'huijeudi le sort de Paris sera
décidé.

Nous croyons que ces dernières nou-
velles ont grandement besoin de confir-
mation. Nous avons entenduparler nous-
mêmes de nouvelles et très pressantes
représentations qui auraient été faites à
la Prusse par la Russie, mais tous ces
bruits nous paraissent fort aventurés.

«®
Le Siècle, le Rappel, la Cloche et le

Combat publient l'appel suivant de M.
Louis Blanc

AUX DÉFENSEURS DE PARIS

Le rej;4 de l'armisticea été pour certains
d'entre vous un sujet de désappointement,

k

heureux.
Lorenzo, que l'émotion empêchait de

parler, répondit à ces paroles du maitre
par un chaleureux et muet serrement de
mains.

N'en parlonsplus! continua Rubinini;
au surplus, ce n'est pas de cela qu'il s'agit
maintenant,mais bien de votre mariage.
Car enfin il n'y a aucune raison pour
qu'il reste indéfiniment ajourné. Fixons
un terme, voyons dans trois semaines,
juste le temps de remplir les formalités
voulues. Est-ce bien comme ça?3

Margaritacacha sa rougeur sur la poi-
trine de Giaccomo, et murmura avec un
accent d'ineffable tendresse.

Père, vous êtes adorable.
Lorenzo prit les mains de Rubinini, qu'il

porta à ses lèvres, et dit, en mettant dans
ces paroles tout son cœur

Maitre, ma reconnaissance sera éter-
nelle

Bien, bien, fit Giaccomo, délicieuse-
ment ému. Maintenant, qu'on me laisse,
car ma tâche de la journée est loin d'être
achevée!

Les deux jeunes gens s'enfuirent sou-
dain, comme des oiseaux qu'on vient d'ef-
faroucher Margarita pour aller dans sa
chambre, s'abandonner à une délicieuse
rêverie; Lorenzo pour rejoindre Bartho-
lomoo et ses autres amis qui 1 attendaient.

XVII

Un quart d'heure s'était écoulé depuis
leur sortie, quand Paolo vint annoncer au
maître le duc de Médicis.

Avant de passer outre, il est indispensa-
ble d'informer nos lecteurs que Rubiriini
avait absolumentignoré la brouille surve-
nue entre les deux amants, et qu'il n'avait
vu Jans ia retraite de Margarita u Sauta
Rosa qu'un caprice de jeune fille, en rap-
port avec un usage des dames floren-
tines.

et, ^L^m^^r^xi-éCv^t
un sujeftnTdeuil.11 neMfni £en étonner
ni s'en plaindre. 'c

Voilà bienlêt^de«x mois que Paris, re-
tranché du-ïsâôïïue, s'agîte dansr-TQS itstâ^ t

bres, ignorant ce qui/ién àty°rSlJ&}ffij$i
passe sur la terre de« viwjmsi^jfe sôchxyK

de la Francé-qô+e-^fequ« lttf^n
djgeiitfae i

loin en loin û'Mfreux ouWagues récits de 1

campagnes, défastées, de forteressesbom- J
bardées^'de villes mJ£es-a*^J3flagfe-e't'u&~~±

villages disj^PHi3^Jlfi«X"'in15ïsï Il y aura 1

2He^tôt^b££x^mT>isque Paris a devant lui c

le spectre de la famine, qui grandit cha-
que jour, et autour de lui la mort E

plus en plus se rapproche. «

Sous la pression de circonstances aussi <

terribles, dans la fatigue d'une attente
aussi funèbre et aussi prolongée, il est na- i

turel que les âmes les moins fortement
trempées saluent avec'une joie involon-

(taire le premier rayon tombé dans la nuit
(qui les enveloppe; que de graves esprits E

s'élancent en pensée dans un avenir de
repos et de reconstruction; que, devant la <

perspective de la paix discutée, la tendresse ]
réclame sa place à côté de l'héroïsme dans 1

le cœur de la mère, de l'épouse, de la fian- 1

cée; et que ceux-là s'émeuvent pour qui 1

depuis si longtemps des absents bien chers ]

sont, hélas comme s'ils n'étaientplus! ]

Pourtant, quand on y réfléchit, l'on se j

demande si M. de Bismarck n'a pas été
]

mal servi par son ambition et ses haines
en nous faisant une nécessité de ce qui, à
tout prendre, est notre intérêt suprême.

Que nous aurait valu l'armistice? Il nous
aurait valu une Assemblée de la France

]entière appelée à traiter de la paix avec
un ennemi victorieux, maître d'une partie
de notre territoire, affamé de conquêtes,
ivre d'orgueil, implacable. Qu'il eût mis
au rétablissement de la paix des condi-
tions dures au point d'en être dégradantes,
cela n'est point douteux. Et pourquoi se
serait-il modéré dans ses prétentions,ayant
affaire aux représentants d'un peuple ré-
duit à demander la paix comme on de-
mande une grâce Car telle eût été bien
réellement notre attitude, si nous avions
cédé au violent désir de poser les armes
avant d'avoir, à la suite de tant de défai-
tes, remporté le moindre avantage, avant
d'avoir tenté un généreux et derniereffort,
et en restant courbés, courbés jusqu'à ter-
re, sous le poids de tout un passéde revers
sans exemple et sans nom.

Placée en face d'une Assemblée fran-
çaise, jusqu'où la Prusse n'aurait-elle pas
poussé la rigueur de ses exigences, l'inso-
lence de ses dédains, si la France, nation
de trente-huit millions d'âmes, eût paru
renoncer à l'espérance d'avoir raison par
l'épée de hait ou neuf cent mille envahis-
seurs si, avec un demi-millionde citoyens
armés, rien que dans Paris, elle eût sem-
blé reconnaître qu'elle était vaincue sans
retour; qu'il ne restait même plus aux Pa-
risiens la volonté de faire usage de leurs
cinq cent quarante mille fusils, de leurs
canons, de leurs forts, de leurs redoutes,
et que la France des jours héroïques, la
France aux colères sublimes, la France de
Jeanne Darc, était morte, bien morte ?

Il aurait donc fallu ou que l'Assemblée
rejetât des conditions de nature à mettre la
paix au prix de la honte, et, dens ce cas,
les choses eussent été ramenées au point
où elles étaient avant l'armistice; ou
qu'elle se résignât à subir, l'épée au four-
reau et tête basse, la loi du vainqueur.
Et que serait-il arrivé, alors? La paix
aurait été conclue, elle n'aurait pas été
fondée.

Non, la paix n'auraitpas été fondée, par-
ce que la France, quelque énervée qu'on la
suppose par vingt ans de régime impérial,
n'aurait pas fait pacte avec son abaisse-
ment parce que l'idée d'une revanche à
prendre serait devenue sa préoccupation
de tous les jours, son tourment de toutes
les heures; parce que désormais il n'aurait
plus été possible à ses enfants de franchir
la frontière sans lire le vœ victis dans le
sourire méprisant et les regards moqueurs
de l'étranger; parce qu'elle l'aurait su ec
en aurait frémi parce que le besoin de
reconquérir le respect des peuples et celui
de retrouver le respect d'elle-même l'au-
raient poussée, sans fin ni trêve, à s'absor-

1 ber dans l'étude des problèmes sanglants, à
préparer sa vengeance, et à imiter le mili-

Pierre de Médicis entra sans suite et,
après s'être avancé vers le maître les
mains étendues, le visage en harmonie
avec la circonstance
-A l'instant, lui dit-il, j'apprends l'heu-

reux événement, et, devinant la joie que
vous devez en éprouver, je n'ai pas voulu
tarder une minute à venir vous compli-
menter.

Rubinini s'était levé et avait offert un
siège au prince, qui| venait de s'asseoir.

Mon Dieu monseigneur, fit l'artiste
en affectant cette dignité froide d ns la-
quelle il se drapait toujoursen pareillecir-
constance, l'honneur est réel, sans doute,
mais non point de nature à éblouir des gens
de notre expérience.

Cependant, en raison de l'âge, répliqua
Médicis, ceci ne doit pas être considéré
comme une distinctionvulgaire.

De l'âge fit Rubininiavec une pointe
d'ironie mêlée de surprise, mais l'âge me
semble n'être point celui de l'extrême jeu-
nesse, et être moins encore celui de la ca-
ducité

Eh! répondit le prince, m'est avis ce-
pendant qu'avoir commencé sa carrière
politique à vingt-deux ans sera toujours
un titre sérieux à la considération publi-
que.

A vingt ans, monseigneur..
L'on m'a dit vingt-deux.

-J'avais vingt ans, répliqua Giaccomo,
quand je fus nommé pour la première fois
prieur de ma circonscription. Depuis lors,
j'ai. été réélu neuf foi-. Celle-ci est la
dixième..

Celle-ci? répartit le prince. Pardon!
En disant celle-ci, de quelle élection vou-
lez-vous parler?

Mais, répondit Rubinini, de celle
d'aujourd'hui,de celle dont vous me faites
l'honneur de me complimenter.

-Heureux Lorenzo exclama Médicis.
Quelle- ra^e bonne fortune que, celle d'ô!rB
le fils adoptif d'un homme qui s'intéresse
à vos succès au point d'en revêtir sa pro-
pre personnalité.

arisme prussien pour l'abattre.
La paix, subie commemoyen d'échapper

l la douleur d'un dernier effort, n'aurait
kmcété qu'une halkrMyreuse dans la
r,uev/é. De l'humiliation d'aujourd'hui se-•a^nt sortis les orages jje.-âemain.

Afetrë^rt^stéération. La France a'a plus
t chercher à tâtons ses de 'es. Larépu-
'li^ue existê^jJ-y-TffTe: notre intérêt à
flJUSr-à-Tôus sans exception, qu'elle restenebranlable. Et ce n'est pas seulement
)aï|ce e qu'elle ne nous donne pour maîtres J

Wè nous-mêmes c'est aussi parce que,vivant un mot bien connu de M. Thiers,
ille est la forme de gouvernement qui
nous divise le moins. » De là ce cri de

c Vive la république !» qui, le 4 septembre,
sortit de tous les cœurs. Il signifiait, ce cri
puissant, que la république était le gou-rernementnaturel et nécessaire du paysnenacé de mort, le gouvernementque ré-;lame le salut de la patrie quand ce salut
3st dans l'nnion.

Comment oublier, d'ailleurs, ce qu'il en;oute à un peuplepour laisser son sort dé-
pendre des intérêts d'un homme ou d'une
:amille ? L'ego ïsme des ambitions dynas-tiques, voilà ce qui nous a conduits, dans:esang et la boue, jusqu'à Reischoffen,
lusqua Wissembourg, jusqu'à Forbach,usqu'à à Sedan, jusqu'à Metz; voilà ce qui
a ajouté au sombre dramede l'invasionun.roisieme acte, plus horrible encore que
Les deux premiers. Comment redescendrelu principe auquel il a fallu recourir pourtout sauver au principe qui avait tout
perdu ?

Et cependant tel est l'aveuglement despassions de parti, que certains hommes
pourraientbien n'avoir rien compris à lagrande leçon de nos malheurs, et que larépublique aurait été peut-être remjse en
question si, à une Assemblée' convoquée
pour traiter de la paix avant que la France
se fût retrouvée et que Paris eût cesséd'être prisonnier, lesprôneursde dynasties
avaient eu occasion de dire « Vous le
voyez, la situation est terrible. Parler devaincre! Parlerde combattre!Ah! c'estbien
de cela qu'il s'agit Il s'agit de vivre. Al'égard d'une république, la Prusse moriar-
chique ne saurait avoir qu'un sentiment,
celui de l'horreur. Voulez-vous la paix?Commencezpar disposer le roi Guillaume
à vous la donner; et hâtez-vous, hâtez-
vous lorsqu'il en est temps encore reve-
nez à la monarchie. L'amour de la paix
aurait été de la sorte une force enrôlée auservice des ennemis de la république, et la
source de commotions nouvelles.

Consolons-nous donc du rejet de l'ar-
mistice, lequel ne contenait qu'une pro-
messe deux fois menteuse menteuse aupoint de vue delà paix à fonder, men-teuse au peint de vue de l'ordre à établir.
Que dis-je? Remercions M. de Bismarck de
nous avoir définitivement imposé l'heu-
reuse nécessité de vaincre. Le mot armis-
tice, jeté soudain au milieu de nos préoc-
cupations guéri ières, semblait fait, sinon
pour amollir, du moins pour distraire les
courages; remercionsM. de Bismarck de
ne pas nous avoir laissés longtemps sous
cette action énervante. Il veut que nousbrûlions nos vaisseaux; c'est précisément
ce qui nous plait et nous servira. Nous
n'ignorons pas car l'empire a emporté
avec lui la politique des vanteries et des
bravades que le péril est grand; l'est-il
plus que notre courage? Si hasardeuse
que soit l'offensive, elle n'a rien que la rai-
son désavoue, et rien par conséquent quel'honneur ne conseille.

Il serait bien étrange, en vérité, que ce
vaste nid d'hommesénergiques, Paris, avec
sa ceinture de forts, ses remparts rendus
inabordables, ses trois cents onze mille
gardes nationaux armés, ses deux cent
quarante mille combattants, soldats ou
gardes mobiles, et des canons en abon-
dance, ne pût se livrer, sans encourir l'ac-
cusation de folie, au mâle espoir de briser
les lignes prussiennes. Or, qui ne sent
quelle serait l'incalculableportée d'un pa-reil succès ? Paris séparé de la France
c'est ainsi l'a voulu notre système de
centralisation la tête séparée du corps.Situationextraordinaire, situation lamen-
table, qui explique du reste le décousudes
efforts et la paralysie de la défense; mais
combien la face des choses serait changée,
le jour où Paris et la France se rejoin-
draient Y a-t-il excès de présomption et

Monseigneur, répliqua Rubinini, j'a-
voue que je ne comprends pas pourquoi
vous faites intervenir Lorenzo dans ceci?

Mais. fit Médicis, pour l'élection
dont il vient d'être l'objet, et de laquelle je
viens le féliciter en même temps que vous.

Lui! Il y a confusion, monseigneur,
dans l'information que vous avez reçue
c'est mon nom, à moi, qui est sorti de
l'urne, et cela, je vous l'assure dans un mo-ment assez inopportun!

Mais vous êtes mal renseigné vous-
même, maitre! Le nom du nouveau prieur
de Santa-Mariavient d'être acclamé de-
vant les électeurs rassemblés, et c'est celui
de Lorenzo Cellini, je vous l'affirme pour
l'avoir entendu.

PAULIN CAPMAL.

(La suite prochainement.)

Nous publions à la quatrième
1~5page un tableau complet des

vingt municipalités nouvelle-
ment élues.

Mouï publions aujourd'hui à la
3« page, la 1™ partie de la I»e II-
vraîaon de la C nt*re»pnndanee tfea
Tuilerie»,



vaine forfanterie à croire que, ce jour-là,
notre tour serait venu ? Et, dans ce cas,
qu'elle gloire pour la république,gloire lé-
gitime et à bénir, parce qu'elle serait un
gage d'ordre et d'apaisement!

Du même coup, en effet, la paix, méritée
et non subie, aurait, quand elle serait con-
clue, un caractèredurable'; et la républi-
que, gouvernement de tous par tous, se
trouverait avoir rendu â la France un ser-
vice qui, en faisant le principerépublicain
inattaquable, contribuerait à clore l'ère
des révolutions. Et c'est cette chance que
nous sacrifierionsà l'impatienced'obtenir,
par un procédé de nature à raviver nos
discordes, une paix que le roi de Prusse
nous refuserait si elle devait être honora-
ble, et qui, si nous étiois gens à l'accepter
honteuse, ne serait qu'un ajournement de
la guerre! Non, non! nous n'avons que
deux issues ouvertes devant nous suc-
comber avec honneur, ou vaincre. Traiter
avec Un ennemi qui occupe notre terri-
toire et qui prétend nous parler en maître,
nous ne le devons pas, nous ne le pouvons
pas.

Peut-être y aurait-il, pour les deux peu-
ples un moyen d'éviter les horreurs d'une
lutte à outrance ce serait la formation
spontanée d'un tribunal arbitral où l'in-
fluence de deux puissances monarchiques
serait contrebalancée par celle de deux
gouvernements républicains les Etats-
Unis et la Suisse; et. ce moyen, tiré de la
doctrine de la solidarité des peuples, n'au-
rait assurément rien qui ne fût conforme
au génie de la civilisationmoderne. Mais
alors même qu'il n'y aurait pas d'obstacle
à la réalisation de cette idée, que je ne
trouve pas, quant à moi chimérique, le
devoir d'agir, en attendant, avec vigueur,
et de relever la France dans l'estime du
monde, et de sauver du naufragel'honneur
du nom français, n'en serait ni moins pres-
sant ni moins impérieux. Sans doute la
partie qui nous reste à jouer est formida-
ble; mais c'est en risquant de la perdre
que nous nous montrerons dignes de la
gagner.

LOUIS BLANC.

Le commandantsupérieur des gardes
nationales de la Seine vient de faire lire
l'ordre du jour suivant aux compagnies:
Pour éviter toute équivoque sur l'appli-
cation du décret du 8 novembre 1870, re-
latif à la mobilisation de la garde natio-
nale, le commandant supérieur fait obser-
ver

.1» Que ce décret ne concerne que les
bataillons pourvus d'armes et n'est point
applicable aux bataillons auxiliaires du
génie qui sont sans fusils, jusqu'au mo-
ment où il pourra leur en être distribué.

Cela ressort, du reste, des articles 4 et 5
du décret

1 2° Que les effectifs indiqués à l'article 2
du décret sont les effectifs armés.

Ainsi, un bataillon, de 1,500 hommes,
pourvu seulementde 1.000 fusils n'est tenu
de fournir que 400 hommes de guerre. Par
contre, il est loisible au commandantde
ce bataillon d'accepter des volontaires
parmi les hommes non armés du bataillon,
à la conditior. de trouver dans le même
bataillon un nombre égal de gardes con-sentant à remettre leurs fusils et à passerà l'état de gardes sans armes.

Le général commandant supérieur,
CLÉMENT THOMAS.

«

Nous avons plusieurs, fois recomman-
dé l'emploide locomotives routièrespour
le service des pièces de gros calibre à
longue portée. On nous assure que les
Prussiens ont eu recours à ce moyen
proposéau gouvernementde la défense
depuis le 5 du mois dernier.

La routine paraît également entraver
les efforts qui ont été faits en vue de
créer un système sérieux de télégraphie
militaire, bien que le ministère des tra-
vaux publics ait accordé une subvention
à cet effet.

On lit dans la Vérité

Le colonel Claremont, premier attaché
militaire d'Angleterre,a accompagnédans
la matinée, d'hier M. Wodehouse, premier
secrétaire d'ambassade, deux de ses col-
lègues et plusieurs autres Anglais jus-
qu'aux avant-postes prussiens, au delà de
Creteil. Le colonel Claremont est ensuite
rentré à Paris, après avoir longuement
causé avec les officiers allemands; le 9e
corps d'armée ennemie occupe cette por-
tion des lignes d'investissement,les offi-
ciers qui l'ont reçu appartenaient aux fu-
siliers de Hambourg, 33e brigade d'infan-
terie les soldats, installés dans les maisons
ou dans les baraquements, semblent se
disposerà prendre leurs quartiers d'hiver.
Creteil est en ruines et criblé d'obus. Le
premier secrétaire d'Angleterre se rend à
Tours, où il va rejoindre lord Lyons, et
où M. Thiers doit se trouver depuis deux
jours.

On lit dans la Patrie
Plusieurs des nouvelles pièces de mari-

ne récemment terminées par l'industrie
privée ont été placées dans l'un des ouvra-
ges qui s'étendent entre Villejuif et Ca-
chan, et qui combinent leur action avec
celle de la formidable redoute dès Hautes-
Bruyères. Leur tir parait avoir été très ef-
ficace. Ces pièces sont des canons à grande
puissance. Leur extrême portée est celle
des bouches à feu qui arment les forts dé-
fendus par les marins.

Cette partie de la zone de Paris est au-
jourd'hui sillonnéepar des cheminements
nombreux et par des ouvrages considéra-
bles, parfaitement conçus et très solide-
ment établis. On a proportionné la défen-
se à l'importance de l'attaque, qui a accu-
mulé sur ce point des moyens énormes.
Le plan de l'ennemi a été comprispar
nous. et nos travaux ont été dirigés en
conséquence.

LE SIÈGE

(Renseignements particulzersdu Temps.)
Jeudi, 10 novembre.

Ce n'estpas une opinion qui vaille moins
qu'une autre que de toujours croire que,
jusqu'à cette heure encore,nous avons trop
accordé à l'appareil de force, aux attitudes
d'invincibilité, à la superbe calculée de
l'ennemi. Son rôle d'intimidateura été joué
par lui avec un tel sérieux et une telle at-
tention à suivre, pour ainsi dire, les im-
pressions peintes dans nos regards, que
l'illusion nous a été difficile à éviter; mais
cette humble chroniquedu siège de Paris
s'obstine à espérer qu'il nous sera démon-
tré que plus d'énergie dans nos attaques
nous eût, depuis longtempspeut-ètre, per-
mis de nourrir moins de craintes.

Je sais bien que nous avions notre équi-
libre à prendre, dans le tournoiement des
chances de la fortune, si rigoureusement
précipitées toutes contre nous, et que nos
réserves, nos armes même n'étaient pas
prêtes en assez grand nombre. Aussl n'est-
ce point pour récriminer que nos remar-
ques reviennent sur un sujet qui ne serait
plus qu'historique, si de la possibilité où
nous étions de tenter plus tôt un grand ef-

fort ne découlait pas cette conséquence
qu'il nous est possible d'y réussir, à pré-
sent que devant des troupes qui ne sont
pas devenues beaucoup plus fortes, nous
pouvons l'oser proportionnellement plus
vigoureux.

Un jour seulement, dans nos diverses
rencontres, c'était le 19 septembre, nous
n'avons pas eu les moyens de pousser à
bout le sort de la journée. Ce jour-là, on
se le rappelle, l'ennemi, débouchant de
tous les points de l'horizon, ne se coucha
qu'après nous avoir enlevé Villejuif et Châ-
tillon, au midi de Paris, sa gauche étendue
jusqu'au delà de Meudon, et refoulant de
Pierrefitte, au nord, les avant-gardes de
Saint-Denis. Ce ne fut pas encore tant le
nombre d'hommes que la qualité qui nous
manqua. ÇTne partie des soldats, à peine
réunis en corps, et trop récemment ébran-
lés par la rapidité de nos échecs, trahirent
lesvuesdugénéral, qui,mieux secondé, eût
tenu peut-être dans Châtillon, et eût arrêté,
au-dessus de Verrières et deBièvre, la mar-
che de" flanc du gros de l'armée prussien-
ne filant de Choisy à Versailles, pendant
que des colonnes se présentaient à nous,
de front, sur la route d'Italie et sur le che-
min de Chevreuse. Si, très précipitam-
ment, il n'était pas arrivé de Lonjumeau
des renforts pour soutenir ces colonnes,
devant Châtillon, le 5e corps allemand ne
résistait pas à celles de nos troupes qui
n'hésitèrent pas à faire leur devoir.

Nous nous rappelonsdans quelle émotion
profonde Paris tomba. Mais l'esprit public
se montra, heureusement, au-dessus de
ces nouvelles épreuves. La garde nationale,
indignée, arrêtaau Luxembourgles fuyards
de la route d'Orléans, et, jusquesurlaplace
de la Concorde, on se saisit de ceux qui, le
mensonge à la bouche, descendaient de
Meudon sur la Seine. La nuit venue, le
canon des forts empêcha le vainqueur de
brusquer nos défenses, alors encore im-
parfaites. Ce fui le premier soir que je les
entendis tonner. Nous étions à la porte
des Prés-Saint-Gervais, derrière Romain-
ville, dont les projectiles enflammés bar-
raient la route de Bondy. Je n'avais jamais
vu les obus et le-s bombes de la guerre.
Abandonné dans la plaine, le fort d'Auber-
villiers, comme nn navire en perdition, ca-
nonnait dans l'ombre au hasard,et. de mo-
ment en moment, cherchait à pénétrer les
ténèbres en les éclairant de la rouge lu-
mière de ses feux électriques.

Si Paris a couru un dange^ ce fut cejour, le lundi de rinv2sllc;Seiâènt: mais,
dès le vendredi, péril ^ait écarté. La
reprise d.C-s Hauteurs de Villejuif couvrait
toutes nos défenses de l'est et enlevait à la
position de Châtillon toujours occupée
par l'ennemi, une partie de sa valeur. Il
est incertain si, pendant qu'on y était, on
n'aurait pas dû prolongerl'attaque au delà
de onze heures ou midi, et, par un prompt
mouvement de troupes appelées de par-
tout, essayer d'enlever Chevilly et Ghoisy.
Mais, au nord, le général de Bellemare
était engagé en avant de Saint-Denis, cou-
tre 7 ou 8,000 hommes, que d'autres forces
eussent soutenus, et on craignit sans doute,
en poussant trop loin la pointe du midi, de
perdre, de l'autre côté de Paris, des posi-
tions qui n'étaient pas encore bien liées et
n'avaient pas encore fait leurs preuves de
solide résistance. Au surplus, la journée
fut bonne sur les deux rives de laSeine, et
elle était faite pour nous rendre tout notre
cœur. Nous ignorions que ce jour précisé-
ment succombait Toul et que c'était aussi
le jour où notre inutile flotte se retirait du
blocus des ports de la Baltique, infiniment
trop peu couverte de lauriers.

Nous n'éparpillerons pas les souvenirs
dans cette revue rapide, dont nous avons
dit l'intention et ne nous arrêterons
qu'aux véritables journées.

Celle du 30, qu'on appelle le combat de
Chevilly, comme celle du 23 s'appelle la
canonnnade de Villejuif, no .s a coûté
beaucoup de sang, et n'a pas été entière-
ment heureuse; mais on est à peu près
tombé d'accord, parmi tous les observa-
teurs des choses, que, avec plus de forces,
le double tout au plus sur un point déter-
miné, nous ne nous bornions pas à traver-
ser Chevilly et à rompre les barricades et
.l'artilleriede position de Thiais. On sait
aussi qu'il y aurait eu bien moins de soldats
jetés à terre, si Chevilly et l'Hay, qui ré-
sista, avaient été d'abord à demi détruites
par le canon, et si on n'eût pas lancé no-
tre infanterie, redevenue toute vaillante,
sur un front de murs debout et crénelés.
L'action s'étant étendue de la Seine à la
Seine, au midi de Paris, car le général
Blanchard, aidé de la flotille, attaquait le
Bas-Meudon, et, avec une seule brigade,
celle dn général Susbielle, il repoussait
trois régiments de la garde prussienne
sur Meudon et Sèvres.

Le général Ducrot, cependant, s'avan-
çait sur Bougival; et, enfin, entre la
Seine et la Marne, la division d'Exéa tou-
chait à la position de Notre-Dame-des-Mô-
ches, au delà de Maisons. Plus loin même,
vers le nord-est, le lieutenant-colonel
Reille et ses mobiles entraient dans No-
gent, et les éclaireurs à pied de Lafont,
avec les éclaireui-à à cheval de Pindray,
poussaient au delà de Bondy, dans le bois.
Sauf devant Saint-Denis nous avions donc
partout pris l'offensive mais, quelque in-
térêt qu'il y eût à divertir l'attention des
assiégeants, nous faisions ainsi des efforts
sur une trop large étendue du cercle, et
l'attaque principale, celle de Choisy, é-
chouait en définitive, tandis que plus de
prudence, le matin, eût moins exposé no-
tre infanterie, et que, vers dix heures,
cinq ou six mille hommes de soutien l'eus-
sent maintenue sur les positions qu'elle
avait à demi conquises.

Pour continuer les éphémérides, nous
nous souviendrons que ce futle 30 septem-
bre que l'armée prussienne opéra son en-
trée d'apparat dans Strasbourg.

Les combats de Toury et d'Artenayal-
laient bientôt se livrer sur la Loire; mais
nous ne pouvions en rien savoir que bien
tard. Sans cela eussions-nous attendu jus-
qu'au 13 octobre pour porter un nouveau
coup aux assiégeants, cette fois non plus
sur notre gauche devant Villejuif, mais au
centre même de leurs lignes et surleur po-
sition la plus élevée.

Le combat du 13 n'a pas réussi, quoi-
qu'il ait été bien moins sanglant que celui
du 30 septembre mais qu'il fut près de
réussir Et avec quelle facilité, si nous a-
vions eu de quoi tourner ï'ennemi sur sa
droite, même avec peu de monde, nous en-
levions définitivement Bagneux, qui fut à
nous quelques heures, et prenions de flanc
la redoute de Châtillon, si courageuse-
ment attaquée de face, et déjà à demi
tournée sur son autre flanc, vers Clamart
Le général, a-t-on dit, n'avait projeté
qu'une forte reconnaissance. L'entrain de
nos troupes de toute origine lui mit un
moment dans les mains une victoire qui
eût singulièrementaccru l'importance des
résultats de la journée du 23 septembre, et
réparé tout le malheur de celle du 19.

L'ennemiaccourut du Plessis-Piquet, en
arrière duquel il avait disposé ses réser-
ves, mais il ne fit voir personne du côté de
l'Hay et de Choisy, et, assurément s'il
avait été fort nombreux ce jour-là en face

des redoutes de Villejuif, il en aurait tenté
l'assaut. Tout ce qu'il _avait d'ê disp'ofiible
était engagé. Les masses écrasantes dont
il voudri'it que nous le crussions partout
armé n'ont paru qu'en arrière de Châtillon,
et pas même avec une extrême prompti-
tude.

A. la nuit, partirent du canon du Mont-
Valérien les obus qui incendièrent le châ-
teau de Saint-Cloud. Le générai de Tenn,
entré à Orléans, faisait aîflchor, le 13 aussi,
ses proclamationsde conquête qu'eut bien
vite fait changer de ton un télégramme de
Versailles annonçant que Cuàlillon était
réoccupé par nous, et que la route de
Choisy allait être coupée. L'événement en
a tenu à peu de chose.

Mais, tout en rappelant comment, par
deux ou trois fois déjà, nous avions ap-
proché du plein succès, nous devons re-
connaitre que, sous Parisdu moins, depuis
le 23 septembre, l'armée prussienne n*a
plus gagné de terrain tandis que noy.s
.avons de jour en jourpoussé plus eii avant-
nos extrêmes défenses, et les avons sans
cesse reliées et solidifiées. C'est inutile-
ment que, dans les nuits du 18 et du 19 oc-
tobre, les Bavarois entreprirent de les en-
vahir, sur la route d'Orléans et dàïis la
vallée de lu Bièvre,

Toujours la même faiblesse des moyens
d'attaque, qu'il dépendait de nous de for-
tifier, fit échouer le 21 la reconnaissance,
d'abord très vigoureusement conduite, du
général Ducrot et du 14° corps sur la Jon-
chère et Bougival. Commencéeplus tôt et
soutenue de quelqi^s. v"~ elle nous
laissait Montretout ^.«s lés mains. Pen-
dant qu'elle s'exécutait, tout'le 13e corps,
de l'autre côté de la Seine, se tenait dans
l'immobilité,prêt à agir, mais en définitive
ne relevant pas le genou, de la position du
tirailleursur le qui-vive. Et pourtant cette
sortie faite avec 10 ou 11,000 hommes, lan-
çant en avant d'elle le bruit de son canon
jusque dans les avenues de Veisailles,
y faisait tressaillir de joie les habilants
envahis,et d'inquiétudel'arméed'invasion.

Nous n'avons pas, dans Paris, tenu grand
compte de cette agitation, qui ne nous a
été dénoncée que plus tard, et le regret
d'avoir perdu 2 canons nous a empêchés
de nous féliciter de ce que si peu de nos
soldats avaient répandu autour d'eux tant
d'alarmes. A, distance et mieux informés,
nous ne pouvons, en jugeant les coups à
porter avec fureur d'après ceux qui n'ont
manqué que de force, qu'espérer d'assez
beaux résultatspour le jour où nous sorti-
rons 100,000 hommes à la fois, pourvu que
ce ne soit pas irop tard.

Si, dans les dernières aventures, celles
qui ont, avec la nouvelle de la chute
de Metz, si vivement fait défia grer la
passion du peuple pour lé triomphe défi-
nitif de. nos armes, la plus vulgaire pré-
voyance avait veillé sur les murs duBour-
get si même l'évacuation de ce poste eut
été exécutée une ou deux heures plus tôt,
nous restions sur un avantage indiscuta-
ble, puisque nous avions su le surprendre
et y résister deux jours sous le poids de
très lourds efforts. Ce dernier échec, qu'il
eût été si facile d'éviter,nous a coûté beau-
coup mais lorsque les bulletins ennemis
qui viennent de nous parvenir, accusent
une perte de 1,500 hommes pour la seule
journée du 30, nous pouvons nous dire que
l'on doit, à Versailles, ne pas faire trop fi
de nous. Sans combattre, ri-n que sous la
canonnade des forts, 440 hommes ont, de-
puis, été mis hors de combat dans le poste
du Bourget, réoccupé par la garde prus-
sienne. Ils souffrent donc beaucoup de ce
feu de nos défenses, qu'ils affectaient de
mépriser, et qu'ils n'ont pas sans douto
encore éteint, parce que l'entreprise n'en
est pa* commode.

J'admire, en vérité, leur patience. Toute
l'après-midi d'hier j'ai suivi de l'oeil, surle~
chemin de Montrouge à Bagneux, les bou-
lets et les obus lancés sur les maisons du
village où ils se sont réinstallés. Ils ne ri-
postaient presque de nulle part, quoiqu'un
feu incessant de tirailleurs, dirigé de notre
première ligne de circumvallation défen-
sive, les incommodât partoutoù nos marins
et nos mobiles les pouvaient découvrir. La.
fusillade, que pour ma part, je me permets
de trouver toujours bien dépensière de
poudre et de balies, de notre côté, ne doit
pas leur faire beaucoup de mal, mais il
suffit qu'un projectile sur dix atteigne le
but pour leur tuer bien du monde.

Si l'abri n'est pas solide, comme cette
maison de marchand de vin dont le toit a
été défoncé, sur la gauche de la croisée de
la Maison-Blanche, route de Chàtillon,
tout ce qui est dessous succombe. S'il pa-
rait aussi robuste qu'un roc, comme cette
tourelle de pierres épaisses qui flanque
Villejuif au coin de la grande redoute, la
trouée faite au mur nous montre ce que le
boulet y peut encore produire de ravages.
Ils tombent donc encore assez dru ..ans
ces positions où nous croyons qu'ils nous
narguent, et où ils sont peut-être aussi
anxieux que nous de deviner quelle sera
la fin de cette guerre.

Il m'a été agréable de revoir sur la fi-
gure de tous nos hommes, quoiqu'il ne fit
ni bien beau ni bien chaud, la gaieté fran-
che des meilleurs jours. C'est un bon signe
pour la grande journée qui s'approche.

Le canon, de loin en loin, a continué de

se faire entendre toute la nuit, et toujours
frappant, au travers de la pluie, sur Ba-
gneux et Châtillon. Je lui conseilleraisd'é-
lever sa volée le plus possible, commeaux
mortiers,et d'aller par delà Bagneux ruiner
les cantonnementsde Fontenay-aux Roses
et de Sceaux. Il faut que, nulle part, ceux
que nous rencontrerons bientôt corps à

corps n'aient pu dormir par là une nuit
paisible. La redoute des Hautes-Bruyères,
qui ne s'occupe guère que de l'Hay, a de
l'ouvrage à faire ?ur sa droite.

J'avais un jour félicité le général Vinoy
de l'honneurqui l'attendait de forcerChoisy
et d'enlever ou de tourner Ghàtillon. Le
voilà qui quitte le premier corps de l'ar-
mée qui campe en avant des forts ou sur
leur ligne depuis la Marne, à l'est, jus-
qu'au Mout-Valérien. Mais, toujours sous
le commandement supérieur du général
Ducrot, c est le général Blanchard qui,
laissant sa 3e division à un successeur,
passe au commandement de ce premier
corps. Les soldats comptent sur lui.

Le deuxième corps est massé de Billan-
court à Clichy; le troisième est placé sous
le canon de Vincennes et de Charenton.

C'est au commandementsupérieur de la
troisième armée que le général Vinoypas-
se.

On lit dans l'Opinion nationale.
Aubervilliers, mercredi

9 novembre.
Hier soir, entre neuf et dix heures, l'or-

dre est venu de la place, aux forts d' Au-
bervilliers et de Roinainville, de canonner
le Bourget.

Pendant trois quarts d'heure environ, les
obus frappèrent sans relâche, et à coups
redoublés, les maisons du malheureux vil-
lage.

Au loin, sur la gauche, la Briche, ré-
veillée" sans doute par cette vive canon-
nade, se mit de la partie, en prenant pour
objectif la butte Pinson.

i.
Î3u reste, aucun mouvement de troupes.ï

Et, ce matin, tout par là est encore tran-
quille, trop tranquille même. h

Ou ne fait guère plus énergique besogne ç
an sud qu'au nord. Les forts tiraillent

«pendant que nos travailleurs piochentet
retournent tranquillement la terre en t
avant de Gachan.*dépendant, quelques ol- r
ficiers, pour occuper leurs loisirs, font un
tour dans la plaine, abattant de ci, de, la,
quelque alouette et quelques moineaux i
nos canonnières stationnent à Port-â-
l'Anglais les nippes des îcafejQts SSCÙSH. {
au soleil sur les cordages, ce qui leur
donne l'air innocent de bateaux de blan- }t

chisseuses.
Pourtant, les Prussiens ne se donnent;'

aucuns vacance. (

En nous voyant cheminer le Ions de la i

vallée de la Bièvre. ils se sont portés eux-
mêmes au-devant de nos prop'res ouvrages],
par des travaux de cenîre-approdifc. De

pins, des renïprts sont arrives. Enir^
Ghevilly ,t-t l'Hay les masses circuler})
puis nombreuses, et des coups de feu ri-
postent maintenant des maisons naguère
in coupées.

m'1isons n,
-.••>'

Il1ccnpees..)
À ce spectacle Tranquille, oh se .demanda:

si l'armistice est. oui ou htt a, rejeté ]'
Avons-no'as une si grande qu;>ntitrt de!

vivres que nous puissions p> rdre j lurnée--
sur journée à considérer, les bras ew'gésvm
l'ennemi qui nous enserre entre des lignes*]
de batteries et de retranchement rie plus
en plus considérables

Déjà une faute très grande a été com-
mise. Les Prussiens nous Bloquent par un
triangle d'investissement, dont les trot*]
sommets sont évidemment Versailles
Montmorencyet Chehevières. Ils ont com-
mencé par fortifier ces trois points; soit.
Mais aujourd'hui, les voilà qui relient ces
somm ts entre eux par des ouvrag s pres-
que continus,- garnis de batteries insai.Sis-
sables; et nous nous laissons tranquille-
ment barrer le chemin.

Mais si vous ne voulez pas mourir de
faim entre vos murs, s'il vous faut pousser
au loin une sortie utile, tenez-vous donc,
coûte que coûte, une issue ouverte.

Il ne s'agit pas ici d'un rideau de senti-
nelles, mais de forts que les Prussiens,
pendant que nous traitons et trainons tou-
jours, construisent en face des nôtres, ca-
se.nlates, parcs, batteries superposées en
trois étages. Rien n'y manque.

Déjà au sud, Chàtillon et Thiais; au
sud-ouest, Sèvres, Saint-Cloud, Orgemont
et Butte-Pinson; au nord-est, Bonneuil,
Blanc-Ménil et le Raincy, voilà certes no-
tre compte. Il manque encore trois ou
quatre redout s; mais temporisons tou-
jours, et les Prussiens les auront bientôt
achevées. Louii Jezierski.

Le Siécle a recula lettre suivante

La Courneuve, 9 novembre.
Le canon n'avait cessé de tonner durant

une partie de la nuit, au sud et à l'ouest
de Paris. Nous sommes partis par la porte
de Clicliy.

Le village est solidement barricadé, les
maisons sont crénelées. les rues protégées
par des ouvrages en terre. Au bout de la
Grand'Rue, l'ancien pont est a moitié
écroulé. Il y a des gens. postés sous la
seule arche res-tée debout, qui essaient de
voir à travers le brouillard les établisse-
ments prussiens. Dans la presque île de
Gennevillers, on entrevoitColombes, et, au
milieu du brouillard, les coteaux de San-
nois, de Saint-Gratienet de Montmorency.
Nos grand'gardes occupent la rive gauche
de la Seine, au-dessus de Nanterre, enface
Bezons. Quelques gardes mobiles, campés
à Colombes, ont tenté, dans la journée
d'hier, une reconnaissance sur tout le
cours de la Seine.

II parait que les Prussiens ont établi un
grand ouvrage en terre autour du village
d'Argenteuil. Des maisons fortifiées et cré-
nelées aux abords des voies principales
mettent ce village à l'abri d'une surprise.
Au-dessus de la plaine, les hauteurs d'Or-
gemont. Grâce à une éclaircie, nous avons
vu devant l'ancien moulin qui porie sur
une de ses faces principales une immense
balafre un obus de Saint-Ouen sans
doute deux ou trois Pru sisns qui se
promenaienttranquillementles mains der-
rière le dos. Il parait que depuis quelques
jours le coteau semble devenir de plus en
plus haut. On remue de la terre là-dessus.
Les marins de Saint-Ouen regrettent de
n'avoir plus comme autrefois à canonner
sur ce point pour inquiéter les travaux de
l'ennemi,

Hier soir, néanmoins, on a canonné Ar-
genteuil de Saint-Ouen. On avait surpris
sur ce point des mouvements de troupes
ennemies, comme une concentration dans
le village, un cantonnementsans doute.

On lit dans la Férlté
Les forts de Montrouge et de Vanves ont

continué aujourd'hui à lancer des obus sur
les batteries construites au bas du coteau
de Chàtillon et sur les hangars destinés à
servir d'abri aux troupes ennemies. Com-
mencée à huit heures ce matin, la canon-
nade est devenue assez vive.

A huit heures et demie, on a réussi à
déloger plusieurs détachements qui s'é-
taient installés dans les baraques. A partir
de neuf heures et demie, le feu a cessé;
mais quelques coups ont été irés de nou-
veau vers la tombée de la nuit. L'objectif
cette fois était une ferme dans Chàtillon
même, dont les murs abritent, à ce q« on
suppose, une batterie masquée. Les obus
ont entamé la crête du mur, mais sans
pouvoir en venir complètement à bout.

LES

NOUVELLES MUNICIPALITÉS ÉLUES

Nos lecteurs trouveront à la quatrième
page, publié sous forme de placard, le ta-
bleau des nouveaux maires et adjoints.

Il nous a paru utile de réunir ainsi les
éléments épars dans nos quatre ou cinq
derniers numéros, et de dresser la liste
complète des vingt municipalitésparisien-
nes sorties des élections des 5, 6, 7 et 8 no-
vembre. Il est, en effet, plus important
que quelques-unsne l'imaginent peut-être,
d'avoir, à un moment donné, sous les yeux,
la composition exacte de ces nouvelles
municipalités,avec le chiffre des suffrages
placé en regard de chacun des.nomsqui les
composent.

Après les réflexions que ne manquera
pas de suggérer à tous les esprits sérieux
l'étude attentive de ce tableau, réflexions
que nous leur laisserons faire, il ne faut
pas oublier ceci quelque raison qu'un
beaucoup trop grand nombre d'électeurs
aient, eu de s'abstenir, si peu de suffrages
qu'aient réunis sur eux beaucoup de can-
didats, relativement au nombre des in-
scrits, les élus sont les élus, et telle muni-
cipalité, absolumentrenouveléepar la voie
de l'élection, pourra parfaitement chose
à craindre ou à souhaiter,selon les cas
suivre des errements tout à fait différents
de ceux qu'avait suivis la mairie provi-
soire qu'elle vient de remplacer. Ce re-
nouvellementde la matière municipale, si
l'on peut ainsi dire, rendra donc raison,
suivant nous, de bien des faits qui se pro-
duiront tôt ou tard.

Enfin. nous plaçant au-dessus des per-
sonnalités et cherchant toujours à tirer de
la statistique le meilleur et le plus haut
parti possible, à savoir l'enseignementex-
périmental de certaines vérités, nous espé-
rons que l'étude, même superficielle, de
notre tableau, suffira pour démontrer l'ab-
solue justesse de cette sorte de loi politi-
que évitez autant que possible de consul-
ter coup sur coup le suffrage universel. Si
vous l'appelez à tenir ses assises pendant

>rès d'une Semaine, le second jour vous
;ompterez uil tiers de votants de moins
lue le premier le troisième jour, un tiers
ie moins que le second, et ainsi de suite
;i bien qu'aubout de la semaine, il ne don-
îera plus que des résultats complètement
nsi gni fiants.-
Q'^t pour que cette vérité saute plus fa-

'itemVnl iux "ÛUX' que nousavons indiqué,He[ueiUflUX~queqs ié ouell donne
•ç-mritfrt $es rotants J1 3- leqn,fns°o™

me idée très approximative,cru^J" uuu?;

le celui même des ëlè'c'tettrs inscrits. Piu<=

riennent les chiffres de votants, relatifs
îux élections du 5 et du 7; nous avons cru
devoir, pour plus de clarté, négliger les
jliiffros relatifs aax aeeonds tours de scru-
fin (6 et 8 novembre). Suffit qu'on sache
qu'ils sont soumis à la même loi,- ét, par
ton signent, que le nombre des votants du
3' et du & (#' tour de scrutin) est respective-
ment îni^F'téàf à ô'ê'fai des votants du 5 et
du 7 nombre.Puisse l'occasion s'en présente à nous,
faisons- r«*.o(ïar<jiier combien une erreur de
chiffre est fàchete-s quand eUe a pour elle
l'autorité d'une insertion SA Jmirwl offi-
bij'J. Nous le sentons parfaitement,savoir
si M. Uti ttî est le second adjoint au maire
dô soit- firrondissëffleTit au lieu d'être le
bre'Bier, n'a pas une capitale1 importance.
ÎÎ y surtout là une question de présean-
ce • pârioïà aussi une question de priorité
dan.<s l'exercice de certains droits; et c'est

pour cela même, qu'il importerait d^ sa-
voir- pour citer quelques exemples, sï M,

Collin, porté par l'Officiel le premier sur
la liste des élus avec 4,2§2 voix, est ou non
le premier adjoint du 5° arrondissement,
alors que M. Thomas cité en deuxième
ligne, aurait obtenu 4,613 voix; si M. Che-

ron avec ses 4,871 suffrages, est le troi-
sième adjoint, du 2e arrondissement,quand
M. Loiseau-Pinson,avec ses 4,587 voix, en
ferait le second.

II y a évidemment là interversion dans
les noms ou erreur sur les chiffres. Nous
appelons, en en signalant simplement la
nécessité, une prompte rectification a ce
sujet.
PS– Les lignes qui précèdent étaient

composées et notre tableau dressé, quand

nous avons trouvé dans le: Journal officiel

de ce matin les résultats rectifiés et com-
plets des élections des 5 et 6 novembre
pour les maires, 7 et 8 pour les adjoints.
Nous ne reproduisonspas ces documents
électoraux, qui ne seraient qu'une fasti-
dieuse répétition des noms et des cinfires
contenus dans nos quatre précédents nu-
méros. Notre travail nous en dispense ab-
solument il fait même mieux que suppléer
ces documents, puisqu'il en tire tout ce
qu'il est désormais utile et important de
connaître,savoir la composition défini-
Iive des vingt municipalités élues.

L'organe officiel rectifie de lui-même
certaines erreurs que nous signalionsplus
haut, relativement à la qualification à don-

ner de l", 2e ou 3e adjoint à certains élus.
Comme nous le pensions, il y avait inter-
version de noms. Nous donnons naturelle-
ment le résultat rectifié.

Malheureusement, à côté de ces erreurs
réparées, il s'est glissé dans l'Officiel d'au-
jourd'hui de nouvelles erreurs. C'est ainsi
que le nombre des votants dans le 2° ar-
rondissement, lors de l'élection du maire,
n'y est que de 1,234, et, en conséquence, la
majorité absolue que de 618, alors que le
candidat arrivé premier et élu maire, l'ho-
norableM.Tirard, est indiqué comme ayant
réuni à lui seul 7,143 suffrages. Nous nous
en sommes donc tenus, quant au chiffre
des votants du 5, à celui que nous avions
donné, et qui doit être le vrai.

Faisons observer, en terminant qu'un
décret publié ce matin, institue dans le 20e

arrondissementune commission munici-
pale qui exercera, à titre intérimaire, tou-
tes les attributions du maire et des ad-

joints ré.emment élus.

•*©«–
NOUVELLES DE LA PROVINCE-

ET DE L'ÉTRANGER.r
On lit dans le Journal des Débais

Nous avons été si strictement privés de
toutes communications avec l'extérieur,
que des journaux anglais déjà anciens ont
encore pour nous quelque chose de nou-
veau. Il est facile de discerner un certain
changement dans le ton auquel nous avait
généralementhabitués la presse anglaise,
et qui n'était rien moins que bienveillant.
Nous n'attribuons ce changementqu'à des
considérations d'intérêt; mais, comme ce
sont les plus efficaces, nous en tenons au-
tant de compte. Les Anglais, tout en ap-
plaudissant à la formation définitive de
l'Allemagne, commencent à se demander
ce que l'Europe aura gagné si l'esprit de
dominationmilitaire ne fait que passer de
la France à la Prusse, et ce que la paix
aussi aura gagné s'il doit s'établir une lutte
permanente et durable entre la France et
l'Allemagne. C'est pourquoi nous voyons
pour la première fois la presse anglaise
pousser à la médiation des puissances
neutres.

Les correspondances d'Allemagne sqnl
également curieuses à étudier. A Berlin,
on ne paraissait pas croire à une défense
possible de Paris, et on était sévère poui
la manière dont elle avait été conduit
jusqu'ici, ce dont on attribuait la faute àl£
composition peu militaire de la garnison
On disait que si le commandant en che
avait laissé* se compléter l'investissement
c'est qu'évidemment il n'avait pas eu asse;
de confiance dans les troupes dont ildispo
sait.

c Il était facile, dit une correspondanci
de Berlin du 18 octobre, d'empêcher 1:

constructiondesbatteries, et c'était la seul<
chance de salut. Ily avait nécessairemen
de larges vides dans le cordon formé pa
les troupes d'investissement, et ils ne pou
vaient être remplis que par des patrouille
de cavalerie.

»Quandmêmeles corpsprussiensauraien
pu se rejoindre rapidement,leur éparpil
lement donnait aux Français plus d'uni
occasion de les attaquer en détail avec de;
forces supérieures. La garnison de Pari
est comptée entre 300,000 et et 500,000 nom

mes hommes; une de 100,000 aurait suff
pour ceia. Ils auraient pu sortir de nuit
écraser l'ennemi sous le nombre, et, ei
cas d'échec, se mettre à l'abri de tout*
poursuite sous !a protection des forts. Il
n'ont profité d'aucun de ces avantages..J
la première attaque, ils se sont laissé délo
ger de Clamart, qui commande les plu
formidales forts du sud. Ils ont laissé en
suite l'ennemi s'établir à Meudon, Sèvres
Saint-Cloud, d'où les grenades peuven
être lancées jusque dans l'intérieur de 1;

capitale.
» Ils n'ont fait que deux sortiespendan

tout un mois Pendant ce temps-là le
Allemands ont construit partout des re
tranchemenls, et réduit de beaucoup leur
points vulnérables. Quand même ils pro
longeraient encore le silence de leur ar
tillerie, ce qui n'est pas probable, il serai
encore impossible aux Français de sorti
de ce cercle de fer. Il est indubitable qui
le général Trochu, si la qualité de se.
troupes le lui avait permis, n'aurait pa:
laissé les choses arriver à ce point.

» Les forts qui seront le plus probable
ment attaqués les premiers seront ceu:
d'Issyet du Mont-Valérien. Tous deux sonj commandés par les batteries de Sèvres ei de Saint-Gloud; déplus, le Mont-Valériei

I est sous le feu des redoutes. de Garcb.es

et Issy sous celles de Meudon et de Cîa-»
mârt. Avant de prendre possession d'Issy,
il faudra faire taire aussi l'artillerie du fort
de Vanves, qui eu. est Voisin et qui le com-
mande. Pour cela, l'ouvrage en terre con-
struit par les Français à Moulin-la-Tour,
sur la hauteur de Clamart, qui fut pris par
les Allemands le 19, sera très utile. Issy
une fois pris. les assiégeants adresseront
probablement'unesommation à la ville, et
si elle est refusée, ils verront s'ils veulent
commencer tout de suite le bombardement,
o,u faire d'abord une brèche dans l'enceinte
aurrès du Point-du-Jour, là où la Seine
sort de Paris. Dans ce dernier cas, il y au-
rait une attaque faite sur l'ouest pour sou-
tenir celle du sud.

»Il paraîtque quelles conseillerspoliti-
ques du roi, croyant qu'an bombardement,
partiel suffirait à faire rendre la ville,
étaient contraires aux immensesprépara-
tifs nécescaires pour battre les forts. Mais

les généraux ont regardé comme indigne
d'eux de courir le risque de voir un bom-
bardement partiel rester ineffectif. Ils
n'ont point voulu s'exposer à être oblige»
de suspendre les opérationsune fois com-
mencées. Ce sont eus. qui ont insisté pour
construire d'abord les batteries régulières
destinées à prendre plusieurs des forts, et
avoir ensuite le choix de soumettre toute
la ville à un bombardementréel. C'est pour
cela qu'ils ont décidé de compléter d'abord.
les redoutes, quelle que dût être la résolu-
tion à prendre plus tard. »

Nous devons faire remarquer que cette
correspondance remonte an 18 octobre;
que, depuis cette époque, l'organisation et
la mise en état de la défense et surtout de

la garnison, ont fait des progrès considé-
rables et qui étaient presque inespérés.
Mais on voit aussi avec quelle longue pré-
voyance, avec quelle étude approfondie les
plans de l'ennemi avaient été faits. Ils sa-
vent à Berlin les noms, les emplacements,
les hauteurs des forts et de tous les envi-
rons de Paris: ils suivent les opérations
sur la carte comme si elles étaient écrites
à l'avance. Parce que c'estconnu du monde
entier, ce n'est pas une raison pour que
nous le cachions aux Parisiens, et- nous

croyons utile qu'ils sachent les disposi-
tions qui avaient été prises à leur égard.

On lit dans le Français

Nous avons reçu des nouvelles de pro-
vince mais nous devons prévenir nos lec-
teurs que ces nouveiles ont été données à
la personnede qui nous les tenons par un
officier supérieur prussien. Il convient
donc de ne les accepter que sous certaines
réserves.

A Marseille, la république rouge aurait
prévalu, et M. Gambetta, décrété d'accusa-
tion, aurait été condamné à mort.

L'armée qui assiégeait Metz se serait,
après la capitulation de cette ville, dirigée
vers Lyon par Langres et la vallée de la
Saône. Lyon serait en ce moment menace
d'un investissement.

Un exemplairede la Gazette d'Augsbourg,
qui se trouvait entre les mains d un offi-
cier prussien, a été apporté à Paris. Le
numéro qui porte la date du 3 novembre
contient sur le maréchal Bazaine une sé-
rie d'imputations auxquellesnous nous re-
fusons absolument à ajouter foi. D'après
cette feuille, une partie de la ville de Metz
se serait opposée à la capitulation du ma-
réchal. Habitants et officiers auraient en
vain protesté contre une mesure qu'ils
qualifiaient avec la plus extrême sévérité.
A sa sortie do la ville. le u arechal aurait
été insulté dan* les villages que traversait
sa voiture. Enfin, à en croire la feuille
prussienne, dont on sait la passion anti-
française, M. Gambetta aurait adresse de
Tours une proclamation, dans laquelle le
maréchal Bazaine et son armée seraient
traités de la manière la plus violente. M.
Gambatta ir.-it jusqu'à annoncer la mise
en accusation du maréchal, et il n'aurait
pas craint de qualifier <ie prétoriens les
soldats placés sous les ordres du maréchal
Bazaine.

La Vérité a eu communication du
New-York Tribune du 4 octobre qui re-
produit, d'après la Situation, nouveau
journal français fondé à Londres sous
les auspices de MM, Rouher et Jérôme
David, un manifeste de Napoléon III au
roi de Prusse.

Ce curieux document a pour titre dans
le New -York Tribune

Un appel à la France.
LETTRE DE L'EXILÉ IMPÉRIAL.

Ses vues sur la situation. Il désire la dé-
faite des Prussiens, même au prix de sa
dynastie. L'Allemagnea plus d'intérêt à
s'allier avec la France qu'à la ruiner.
Pourquoi il faut suivre une politique ma-
gnanime.
(Transmis à la Tribune par le télégraphe.)

Londres, lundi 3 octobre 1870.

La Situation, organe impérialiste, publié à
Londres,donnerademainsous le titre « Les Idées
de l'empereur,» le document qui va suivre. Im-
médiatement après la non réussite des négo-
ciations avec Jules Favre, Bismarck a envoyé à
"Wilnernshœhe le compte rendu exact de l'en-
trevue. Aussitôt, l'empereur s'enferma dans
son cabinet, et, le même soir, Castelnau partit
pour le quartier général prussien avec la note
'suivante, tout entière de la main de l'empe-
reur

« Wilhemshœhe,26 septembre 1870.

« En m'envoyantchaque jour la nouvelle
des événements qui sont advenus depuis
l'heure où la Providence m'a forcé de ren-
dre mon épée, le roi veut sans doute de-
mander l'opinion de son prisonnier sur les
épreuves que les arméesprussiennesimpo-
sent à la France, en vue de ce qu'il croit
être de l'intérêt de l'Allemagne. Les com-
munications du comte (M. de Bismarck) me
confirment dans cette opinion.

» Mais, en réalité, le temps est-il venu
pour moi de répondre à cette double atten-
te par l'expression de mes pensées? Jus-
qu'au 4 septembre, la réserve dans laquel-
le je me suis tenu depuis Sedan était due
à la ferme résolution que j'avais prise de
laisser l'impératrice en pleine liberté d'a-
gir d'accord avec le pays. Depuis le 4 sep-
tembre, je ne pouvais plus que former le
vœu de voir la France, même au prix du
sacrifice de ma dynastie, réussir à repous-
ser l'envahisseur au delà de sa frontière.

(Il y a ici probablement une omission.
Le mot « ils, » dans la phrase suivante, se
rapporte au gouvernementprovisoire.)

« En faisant auprès du comte une dé-
marche dont il était aisé de prévoir le ré-
sultat, ils ont mal présenté le caractère de
la guerre, pensant ainsi se décharger de la
responsabilitéd'une impulsion générale à
l'influence de laquelle mon gouvernement
s'est senti obligé de se soumettre. Le ré-
sultat a été de détruire l'effet dès motifs
qu'ils ont de refuser les conditions offer-
tes il a été, par dessus tout, de paralyser
la défense nationale, au moment même où
elle allait prendre des proportions dignes
de la France.

» Le comte parait ignorer que l'armis-
tice refusé était nécessaire à la reconstruc-
tion d'un gouvernementrégulier, et il est
étonné qu'aucune des puissanceslégale-
ment existantes n'ait exprimé son opinion
sur ce qu'il considère comme «une preuve
» de la modération du roi. Personne ne
pourrait blâmer un Français d'avoir ré-
paré une démarcheimprudente en refusant
d'accepter des propositions peu en accord
avec notre généreux passé. Un duel com-
me celui qui a lieu entre la France et l'Al-
lemagne ne peut se terminer que par la
ruine de l'un des deux adversaires ou
par leur réconciliation intime et honora-
rable.

» Tout d'abord le comte devrait donc se
demandersi l'Allemagne a plus d'intérêt à
la ruine qu'à l'alliance de la France si,
dans la première hypothèse, l'Allemagne



ne croit pas que la France peut trouver
son salut dans le désespoir, quand mê-
me l' urope consentirait à rester témoin
indifférent d'une invasion qui n'a point de
limites fixes,

» Mon entrevue avec le roi m'autoriseà
penser qu'il préfère de beaucoup une al-
liance avec la France à la ruine de celle-
ci qu'il n'est pas sans inquiétude sur les
résultats d'une lutte poussee aux dernières
extrémités,et qu'il estime à leur valeur vé-
ritable les droits qu'une connaissancepar-
faite des sentiments manifestés durant la
guerre par les différentes nations de l'Eu-
rope donneraient aux deux pays, une fois
unis intimement. Si telle était en réalité
l'opinion du roi, il ne resterait plus qu'à
indiquer les moyens de réalisation. Mais
appartient-il, en vérité, au vaincu de défi-
mr les obligations du vainqueur de telle
manière que la générosité de celui-ci pa-
raisse plus à charge encore que ses exi-
gences ?

» Je ne puis que rappeler au comte
qu'unepolitique magnanimene fait jamais
en vain appel au coeur du peuple français,
tandis qu'on n'obtient jamais rien de ce
peuple en touchant les cordes del'égoïsme
ou d'une crainte qu'on ne saurait exciter,
quelques revers que la Providence nous
inflige encore.

» Si une conduite généreuse la disposait
à une alliance intime et honorable avec
l'Allemagne, la France serait la première
à convenir qu'il n'y a plus de raison d'être
pour une ligne de défense commandée par
des forteresses entre les deux empires.
Quant aux autres sacrificesque la France
aurait à endurer, elle ne consentirait point
à les faire, s'il ne lui était point permis de
comprendre les immenses avantages qui
résulteraientpour les deux nations d'une
jpaix dont leur propre volonté serait désor-
mais l'unique arbitre.

» Dans cette vue, les puissances obli-
gées de se tenir complètement en dehors,
tant que la France'conserve a une espé-
rance de succès, auraient une raison sé-
rieuse pour intervenir.

» La révélation franche et claire quej'ai toujours faite de la vérité avait établi
entre la France et moi un courant de sym-
pathie que rien ne pourra jamais détruire.
Si j'affirmais que notre honneur n'a à re-
douter aucune tache du fait d'une récon-
ciliation basée sur le désarmemcnt des
forteresses devenues alors inutiles, et sur
le principe d'une indemnité de guerre à
régler par des experts, je crois que la paix
serait possible. Ces conditions peuvent
empêcher la France d'avoir recours à des
extrémités qu'un caprice ou qu'un hasard
peuvent rendre fatales à l'ordre social en
Europe.

» Instruite par l'expérience, par une ap-
préciation saine des divisions qui la dé-
chi *ent et délivrée du fléau de la guerre,la France verrait bien vite que ses mal-
heurs viennent de son manque d'unité po-
litique, et qu'elle doit désormais chercher
sa prospérité dans le respect étroit de l'in-
violabilité de ses institutions.

» Ces considérations auront chaque jour
moins de poids, sustoui si le roi hésite à
en tenir compte avant d'attaquer Paris. Le
terrible choc que la Providence a permis
entre T'Allemagne et la France peut avoir
fait jaillir une étincelle que le progrès
trouvera utile au salut moral et matériel
de l'Europe. Mais si, des deux côtés, l'on
per.-iste à considérer l'emploi de la force
comme l'unique solution, il sortira de ce
choc un inconnu redoutable, qui apportera
à l'Allemagne autant de calamités qu'à la
France,

» LOUIS-NAPOLÉON-»

On lit encore dans la Yérité
Nous trouvonsdans le Neiv- York Tribune

un récit détaille du voyage de M. Gambetta.
D'après le journal américain, le ballon de
M. G-amb'etta aurait baissé d'une manière
inquiétante au moment où il se trouvait
au-dessusdes lignes prussiennes.Les voya-
geurs ayant tout jeté par dessus le bord,
lettres, journaux,couvertures,paquets,etc.,
l'aérostatremonta lentement.

Les Prussiens, qui ne l'avaientpas ob-
servé jusqu'alors, dirigèrent à ce moment
sur le ballon un feu très vif d'artillerie et
de mousqueterie.Une balle aurait effleuré
la chevelurede M. Gambetta.

La Patrie a reçu des journaux de
New-Yorkdu 14 octobre. Ils contiennent
des dépêches de France des 12 et 13 oc-
tobre. Voici quelques extraits

Tours, le 12 octobre.
Le 9 octobre, on reçut ici, par ballon,

une dépêche du maréchal Bazaine, que
l'on n'a pas publiée, mais que je sais être
dans les mains du gouvernement. Elle ré-
vèle le secret de l'apparition de Bourbaki
à Chiselhurst, apparition qui a si fort
étonné la presse de Londres.

Les explications improbables données
jusqu'ici n'étaient pas les véritables.
-L'impératrice, en connivence avec l'em-

pereur et Bismarck, envoya un messager
à Metz, disant qu'elle désirait conférer
avec un général de confiance sur une
affaire de grande importance.Le maréchal
Bazaine, quoique répugnant à se séparer
d'un général chargé d'une mission qu'il ne
lui était pas permis de connaitre, lui, Ba-
zaine, fut tellement pressé par le messa-
ger, qui donna des preuves irréfutables
qu'il était bien envoyé par l'impératrice,
qu'il se décida à envoyerBourbaki.

Canrobert, qui. pour le moment était
blessé à la jambe,et à qui on avait d'abord
pensé, fut empêché ainsi d'entreprendre le
voyage.

Bourbaki, muni d'un sauf-conduit de
Bismarck, passa sans difficulté à travers
les lignes prussiennes, et arriva à Chisel-
hurst. L'impératrice le remercia très fort
d'être venu, et commença à lui dire qu'elle
voulait qu'il se chargeât du prince impé-
rial, qu'il le conduisît à Metz, et que le
prince y restàt jusqu'au moment où un ar-
rangement pût se faire pour la paix, sur
la base de la cession de l'Alsace et de la
Lorraine, l'abdication de l'empereur et la
restauration de la dynastie dans la per-
sonne de Napoléon IV, avec elle-même
pour régente.

Bourbakifut frappé comme d'un coup de
foudre à cette proposition. Il fit des remon-
trances doucement pendant quelques in-
stants, s'efforcant de faire comprendreà
l'impératrice "la situaiion réelle des cho-
ses. Mais voyant que ses illusions ne pou-
vaient être détruites, il refusa nettement la
mission qu'elle cherchait à lui imposer. Il
lui dit carrément qu'aucune armée fran-
çaise ne tolérerait la présence du fils de
Napoléon III.

L'impératrice fondit en larmes. • •
Bourbaki retourna à Metz.
Bazaine, profondément indigné en en-

tendant son rapport, envoya cette étrange
histoire an gouvernement républicain de
Tours. Il est grandement probable que la
lettre confiée par l'impératrice à lady Co\v-
ley pour être portée à l'empereur à Wil-
helmshoehe se rapportait à cette affaire.

L'intrigue tombait ainsi dès le principe,
et elle est maiutenant exposée à la lu-
mière.

Le récit qui précède, et qui semble fort pré-
cis, donne donc, dit la Patrie, le dénenti à la
version déjà mise en circulation, et d'après la-
quelle le général Bourbaki serait arrivé à Tours,
en venant directement de quitter l'impératrice
en Angleterre. Il semble prouver que le général
est rentré à Metz faire à son chef supérieur Ba-
zaine le rapport voulu sur l'objet de sa mission,
et ce n'est qu'aprèsce que Bourbakiaurait pu
sortir de nouveaude Metz, probablementen bai-
lon car il n'y avait plus aucune raison pour les
Prussiens de lui accorder un sauf-conduit à
travers leurs lignes.

D'aprèsun correspondant du Post, 150
volontaires, venant des Etats- Unis. seraient
arrivés à Tours, vers le milieu d'octobre,

et ils y auraient été reçus avec grand en-
thousiasme.

Le général Fleury avait reçu la permis-
sion de rejoindre Napoléon III à Wilhelm-
shoehe. On se demandaitcequ'étaitdevenu
le maréchal Le Bœuf, car on n'avait ja-
mais entendu parler de lui depuis la pre-
mière série des batailles livrées devant
Metz.

On s'attendait à ce que là Prusse, en vue
de ses relations délicates actuelles avec
l'Angleterre, à cause se la prétendue vio-
lation de la neutralité, donnerait au comte
Von Bernstoff, son ambassadeur,un con-
gé indéfini d'absence, ne laissant à Lon-
dres qu'un simple chargé d'affaires.

On dit maintenant que la révolution en
Algérie n'est pas réduite (unchecked). Dans
la province de Constantine, les insurgés
avaient gagné les mêmes (?) avantages, et
étaient en hostilité avec les autorités.

La Prusse négocie maintènant avec les
petits Etats de l'Allemagne pour former
l'unité nationale sous Frédérick (?), au lieu
de la fédération*

La session du Parlement de l'Allemagne
du Nord sera probablement rouverte avant
la réunion de la Diète prussienne, c'est-à-
dire vers la fin de novembre. Le Parlement
sera requis de pourvoir aux dépenses de la
guerre et d'arranger certaines questtons
soulevées à ce sujet. Les élections pour
cette assemblée auront lieu probablement
le 19 octobre, et les élections pour les dé-
putés de la Diète prussienne environhuit
jours plus tard.

Les prisonniers français ont été retirés
de Beverloo à cause d'une conspirationten-
tée pour assassiner les gardiens et pour
s'échapper.

Après deux jours de lutte d'un caractère
sérieux, les Prussiens ont repoussé l'armée
française de la ligne de la Loire, et ont
occupé l'importante cité d'Orléans. La ba-
taille, qui commença à neuf heures du ma-
tin, le 10, à Arthenay, paraît avoir été une
surprise des Français, ayant eu pour ré-
sultat leur défaite complète. Ils furent ré-
duits et repoussés dans les faubourgs d'Ar-
ten,ay, où, à trois heures de l'après-midi
du même jour, les Prussiens les attaquè-
rent de nouveau. Nous n'avons pas de dé-
tails du dernier engagement, mais on sait
que les Français abandonnèrent leur se-
conde position pour se retirer sur Or-
léans.

Les Prussiens les y suivirentlell courant
de bonne heure et bombardèrentla ville.
Leur aile droite s'avança en même temps
sur Beaugency et Meùng, au sud-ouest
d'Orléans et entre cette ville et- Tours,
d'où Garibaldi était attendu avec des ren-
forts. Mais les opérations en flanc des
Prussiens menaçant d'empêcherla jonc-
tion des forces françaises, Orléans fut éva-
cué. L'armée défaite" prit position sur la
rive gauche de la Loire, et c'est là que
les deux forces se trouvaient face à face
hier matin.

Il n'y a rien dans la nouvelle ou dans
les mouvements signalés qui indique si les
Prussiens se proposent de poursuivre main-
tenant leurs opérations dans cette direc-
tion. La présente nouvelle laisse l'impres-
sion que, quoique leur victoire soit signa-
lée, les Prussiens n'ont pas réussi dans
leur dessein d'empêcher la concentration
de l'armée de la Loire. S'ils projettent des
opérations agressivesplus avancées contre
cette ligne, cette non réussite les place
dans une position désavantageuse.Si leur
projet futur est de défendre cette ligne et
de protéger ainsi les derrières et leurs li-
gnes de communications de l'armée prin-
cipale à Paris, leur succès est tout ce qu'ils
pouvaientespérer. Quoi qu'il en soit, l'o-
pération est d'une importance secondaire
et ne saurait affecter que peu la situation
actuelle à l'égard de Paris, où naturelle-
ment l'intérêt est concentré et où doit se
décider la destinée de la France.

Le Français extrait du Times du 15 oc-
tobre 1870, la lettre suivante datée du
11 octobre

Avant de quitter S'rasbourg, je fis une
dernière visite au cimetièredu Jardin-Bo-
tanique. Les enterrementsavaientété nom-
breux depuis quelques jours des mon-
ceaux de bières étaient accumulés dans
une grande tranchée. Je lus quelques nou-
velles inscriptions sur des croix de bois
l'une portait le nom d'un grenadier badois
tué d'un coup de baïonnettepar un soldat
français au moment ou les troupes alle-
mandes faisaient leur entrée en ville le
meurtrier avait été enterré près du Ba-
dois.

Tout auprès se trouvait la tombe d'un
autre soldat tué vers minuit- le 'même jour
en faisant une patrouille deux coupables
(sic) avaient été arrêtés mais comme au-
cun des deux ne voulut révéler l'auteur du
coup de feu, ils furent tous deux fusillés.
Ce champ de deuil demeurera le plus inef-
façable souvenir des horreurs du siège.
La citadelle, aujourd'hui détruite, sortira
un jour de ses ruines; mais le cimetière
conservera à jamais les traces de tant de
douleurs.

Cependant les préfets (les comtes Lux-
bourg et Bismark-Bohlen) font placarder
des avis annonçant la distributiond'indem-
nités. Ces affiches elles-mêmes ne sontplus
impriméescomme jadis burdeux colonnes,
en français et en allemand. Elles ne sont
plus écritesqu'enallemand. On voit de tous
côtés l'indication que la langue française
est destinée à être proscrite dans le plus
bref délai possible. La feuille officielle du
nouveau gouvernement d'Alsace ne con-
tient pas un mot de français. Dans les cor
respondances envoyées de Strasbourg, il
n'y a pas une rue, pas une place qui ne
prenne le 'nom allemand. La Porte de Pier-
re devient la Stein Tlior et ainsi des au-
tres. Les Prussiens ont raison, et le pre-
mier moyen de « recrermaniser » l'Alsace
est de bannir la langue française comme
un élémentétranger et hostile.

A chaque affichenouvelle, de petitsgrou-
pes se réunissent silencieusement, et la
seule protestation que rencontrent ces or-
dres allemands est le cri de « Vive la
France! » tracé au crayon sur le placard.
On ne voit toutefois aucun symptôme pu-
blic de désaffection, on n'entend aucune
protestation. Il est vrai qu'à plusieurs re-
prises ces gens, qui ont, a n'en pas douter,
du sang germain dans les veines, m'ont
dit « Nous sommes Allemands de race et
de langue, mais Français de cœur. »

II y a eu dimanche un grand orage. Le
vent et la pluie ont mis en lambeaux les
deux grands drapeaux allemands qui flot-
taient fièrement au sommet de la cathé-
drale.

La question des indemnités préoccupe
vivementla population. Comme le grand-
duc de Bade visitait ces jours derniers les
quartiers détruits, une femme s'approcha
de lui et lui demanda s'il possédait assez
d'argent pour payer tous les maux qu'il
avait faits. Le prince répondit que non, en
riant du sans-facon de l'Alsacienne. Alors
elle répliqna vivement « Vous auriez
mieux fait alors de ne pas venir en Al-
sace. »
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Le Rappelpublie la lettre suivante
9 novembre.

Mon clier Meurice,
J'avais tenu à me retirer sans souffler mot

mais j'ai reçu tant de lettres et subi tant de
questions ou on me demande si avais réelle

ment donné ma démission de membre du gou-
vernement, que je me vois obligé de répondre,
une fois pour toutes, par la~Voie du Rappel

Oui, j'ai donné, le 1er novembre, ma démission
de membre du gouvernementde la défense na-
tionale, et je n'ai jamais songé à la reprendre.

Tout à vous.
BENRl ROCHEFORT.

On lit dan§ le Journal dé Pdriê

11 paraît que le 31 octobre, en quittant Paris
pour-se rendre au quartier général prussien,
M. Thiers a couru un sérieux danger. L'ordre
avait été donné de suspendre le feu, des deux
côtés, pendant le temps nécessaire pour quë
l'illustre homme d'Etat pût franchir nos lignes
et celles de l'ennemi. Soit que l'ordre n'eût pas
été bien compris de notre côté, soit plutôt que
le temps nécessairepour ce voyage n'eût pas
été assez largement calculé, nos forts ont re-
commencé à tirer trop tôt, et un de nos boulets
a passé au-dessus de la tète de M. Thiers.

Le colonel du régiment de la reine Au-
gusta, dont le rapport militairepublié hier
matin, annonce la mort, est, paraît-il, M.
de Waldersee, frère de l'ancien attaché
militaire de Prusse à Paris.
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ACTES OB' FICHES»

Commission municipaledu »O°
arrondissement.

Le gouvernement de la défense natio-
nale.

Considérant que les élections des maire
et adjoints du 20e arrondissementont obouti
à un résultat impraticable;

Qu'an effet Je maire et les trois adjoints
nommés sont hors d'état d'exercer leurs
fonctions, puisqu'ils sont placés sous le
coup d'une instruction judiciaire, à raison
de l'attentat commis contre la république
dans la soirée du 31 octobre, et les laits
qui l'ont suivi;

Considérant que provisoirement,et jus-
qu'au moment où la justice aura prononcé
sur les poursuites intentées contre les ci-
toyens Ranvier, Flourens, Minière et Le-
français, il est nécessaire d'assurer 1 expé-
dition des affairAs, la confection des actes
de l'état civil, et tous les autres services
qui ne supportentpas d'ajournement.

Décrète
Provisoirement, et jusqu'à ce que les

maire et adjoints élus puissent prendre
possessionde leurs fonctions, une com-
mission municipale provisoire est consti-
tuée à la mairie du 20e arrondissement.

Cette commission exercera, à titre inté-
rimaire, toutes les attributions des maire
et adjoints,

Cette commission sera composée de sept
membres

Les citoyens
Jules Caroz, pharmacien
Victor Simboiselle, chef d'institution;
Pierre -Hippolyte Tonart, fabricant de

perles;
Auguste Paffe, marchand boucher
Docteur Métivier;
Chavanon. teneur de livres;
Gérard, négociant.

Fait à l'Hôtel de Ville de Paris, le 9 no-
vembre 1870.

Faculté de médecine.
Le gouvernementde la défense natio-

nale,
Vu l'art. 7 de l'ordonnance du 2 février

1823, spéciale à la Faculté de médecine de
Paris

Vu le décret du 16 avril 1862,
Décrête

Art. 1er. La Faculté de médecine de Paris est
remise en possession du droit de se réunir, sur
la convocation de son doyen, poui délibérer sur
toutes les questions d'enseignementet de dis-
cip ine qui peuvent intéresser rl'ordre de ses
exercices et le progrès de ses études.

Art 2. L'article 2 du décret du 16 avril 1862

est abrogé.
Paris, le 9 novembre 1870.

Armée.
Par décret en date du 9 novembre 1870,

rendu sur le rapport du ministre de la
guerre, ont été nommés dans l'infanterie

Au gradede lieutenant-colonel 114e régiment
d'infanterie de ligne. M. Boulanger, chef de ba-
taillon au 143° régiment de ligne.

134e régiment d'infanterie dejigne. M. Scho-
bert, chef de bataillon au corps.

Nominations
Par arrêtée en date du 9 novembre, M. Emile

Durier, secrétairé du gouvernement,a été nom-
mé vice- président de la Société centrale d'hy-
giène.

Par airêté du maire de Paris, en date du 9
novembre; M. Jules Claretie, a été chargé d'or-
ganiser une bibliothèque communale, des lec-
tures et conférences publiques dans chacun des
vingt arrondissements de Paris.

Par le même arrête, M. Jules Claretie a été
appelé à faire partie de la commission relative
à l'enseignementcommunal.

«•jaiT1® »ivïswr-îe

Auj ourd'hui,10novembre, le thermomètre
de la maison A. Queslin, l, rue de la Bour-
se, marquait

A 7 heures du matin, 1 degré 5 dixiè-
mes au-dessus de zéro.

A 11 heures du matin, 2 degrés 5 dixiè-
mes au-dessus de zéro.

A 2 heures du soir, 2 degrés 5 dixièmes
au-dessus de zéro.

Hauteur barométrique,741. a:
Le conseil de l'ordre des avocats au

conseil d'Etat et à la cour de cassations'est
constitué, dans la séance du 9 courant pour
l'année judiciaire e 1870-1871, de la manière
suivante

MM. Bosviel, président; Mimerel, pre-
mier syndic; Michaux-Bellaire, deuxième
syndic; Fournier, secrétaire-trésorier;
Beauvois-Devaux, Hérold, Hérisson, Bel-
laigue, Demay et Pougnet, membres du
conseil.

Mardi, vers sept heures du soir, le
douanier de faction à la porte de l'amiral
de Challié, commandant le neuvième sec-
teur, avenue d'Italie, 75, a été attaqué à
l'improvistepar quatre hommes qui l'ont
menacé d'un coup de poignard. Surpris
d'abord, le factionnaire, dont nous ne
connaissons pas le nom, s'est défendu vi-
goureusementet a pu, sans donner l'alar-
me, se débarrasser de ses quatre agres-
seurs qui ont pris la fuite en laissant entre
ses mains le poignard dont ils voulaient le
frapper.

Il n'a pas été possible jusqu'ici, dit la
Gazette des Tribunaux, de retrouver les
traces de ces audacieux malfaiteurs.

Les citoyens de Loir-et-Cher, présents
à Paris, sont invités à se réunir, ce soir
jeudi 10 novembre, à huit heures du soir,
4, rue Aumaire, au premier, salle de la
maison d'école.

-Tous les hommes de cœur et de bonne
conduite qui veulent combler les vides faits
dans les francfctireurs de la Presse, pen-
dant les journées des 28, 29 et 30 octobre,
au Bourget, sont invités à se présenter, de
9 à il heures et de 2 à 3 heures, 61, boule-
vard des Invalides, où l'on reçoit les enrô-
lements.

A.vte "<âtver<5.
M. Menier nous prie d'informer le pu-

blic que la réserve de chocolat qu'il a re-
levée de son usine de Noisiel étant épui-
sée, il a le regret de ne pouvoir pas satis-
faire aux nombreuses demandes qui lui
sont adressées journellement.

NÉCROLOGIE
On annonce la mort de M. Aimé Seil-

lière, grand industrieldes Vosges,membre
du syndicat cotonnier de l'Est, de la Ligue
nationale du travail, de la commission des
valeurs et de la commission pour l'ensei-
gnement technique il n'avait que trente-
cinq ans.

PAPIERS ET CORRESPONDANCE

DE LA FAMILLE IMPÉRIALE.
(TREIZIÈME LIVRAISON)

LXXXIII
PROJETS D'ARTICLES

(Tracés de la main de l'empereur.
Napoléon avait, comme le prouvent les

quittances trouvées dans ses papiers, trois
journaux soldés sur sa cassette particu-
lière le Peuple, de M. Duvernois; le Dix-
Décembre, et, à un moment donné, l'Epo-
que. Il adressait de temps à autre sur les
sujets a l'ordre du jour des articles à ces
journaux. C'est tantôt une attaque à l'op-
position, tantôt unportrait de l'impératrice
à propos de la Sainte-Eugénie. Nous pu-
blions aujourd'hui trois de ces articles ou
brouillons d'articles.

Les idées ont une filiation avec les
hommes. Pour savoir ce que nous som-
mes, il faut savoir ce qu'étaient nos
pères.

Dans la grande crise de 1814 et de
1815, lorsque était conjurée
contre l'empire, le peuple français mon-
tra le plus héroïque dévouement à Na-
poléon, glorieux représentant de toutes
les grandes idées de la Révolution. Mais
il y avait alors dans le pays trois partis,
que nous retrouvons encore aujour-
d'hui

Les émigrés
Les républicains
Les libéraux.
Ces trois partis croyaient représenter

la nation et ne représentaient que des
instinctségoïstes et sans racine dans le
pays. Le peuple resta fidèle aux grands
souvenirs de la grande époque. Eh bien!1
aujourd'hui il en est de même. La coali-
tion de ces trois partis ne prévaudrapas;
contre le sentiment national, et ils au-
ront beau mettre sur leur drapeau le
grand mot de liberté: le peuple saura
bien toujours que son bien'être, sa gloi-
re, sa liberté réelle sont avec l'empire.

2
Quel est le vrai représentant du peu-

ple ? C'est celui qui résume dans sa per-
sonne les votes de huit millions de Fran-
çais. C'est celui qui assure l'ordre, la
prospérité* le progrès;1 qui maintient
notre ascendant devant l'étranger et.
qui, tenant d'une main ferme le gou-
vernail, empêche le vaisseau de l'E-
tat d'échouer dans l'anarchie ou la
réaction. Et ce qui prouve combien
l'empereur est le véritable représentant
de la France, c'est que tous les autres
personnagesqui sont en évidence ne re-
présentent que des coteries opposées les
unes aux autres. Est-ce par exemple M.
Jules Favre qui représente la France? Il
est républicain; il veut que le chef du
pouvoir soit renommé tous les quatre
ans, qu'une Chambre unique soit souve-
raine et dispose du pouvoir exécutif,
que les forces militaires de la France
soient assez amoindriéspour qu'elle ne
puisse plus faire la guerre, etci Est-ce
M. Thiers? Celui-làveut la monarchieet
un gouvernementparlementaire; il veut
une armée permanente fortement cons-
tituée et plus considérableque celle qui
existe; il veut qu'on abandonne l'Italie
et son unité, qu'on refuse à l'Allemagne
la Confédération germanique,qu'on ré-
tablisse le système protecteur, qu'on di-
minue les travaux publics.

Est-ce M. Jules Simon? Celui-là
veut, etc.

Est-ce M. Pelletan? Celui-là veut 93,
la guillotine et la liquidation sociale.

Est-ce M. de Falloux Celui-làveut la
suprématie de l'Eglise.

Qu'on suppose maintenant tous ces
grands citoyens réunis en conseil. Voit-
,on la cacophonie qui en résulterait?
MM. Jules,Favre, Thiers,Pelletan, Jules
Simon, Falloux décidant des destinées
de la France Que le peuple sensé ré-
fléchisse à ce dilemme ou soutenir
l'empire, ou l'anarchie

3

Ce que nous voulons (1).

Nous voulons l'affermissement du
gouvernementactuel et le respect de la
Constitution;

L'anéantissementdes anciens, partis;
La conciliation pour tous ceux qui se

rallient franchement
Le progrès sous toutes ses formes;
La dignité vis-à-vis de l'étranger
Le bien-être des classes agricoles et

industrielles. ZD

Il est un fait réel, c'est que l'empereur
est resté aussi populaire-qu'il y a quinze
ans, tandis que son gouvernement ne
l'est pas.

D'où vient cette anomalie?
C'est que les agents du pouvoir, au

lieu d'imiter la bienveillance extrême
du chef de l'Etat, sa modestie et sa sim-
plicité, ont été infatués des pouvoirs qui
leur étaient délégués, et qu'ils ne se
sont pas assez occupés de suivre les
inspirations des populations et ne se
sont pas assez occupés de leurs inté-
rêts.

Les administrationtis sont restées
avec le même esprit que sous Louis-
Philippe, hautaines et routinières.

Les préfets ont voulu faire les pachas
et imposer leurs volontés aux popula-
tions.

Le gouvernement de l'empereur est
le plus honnête qui ait jamais existé,
mais il s'est laissé contaminer par des
hommes qui, sans être au pouvoir,
étaient en relation avec le gouverne-
ment et qui le compromettaientparleurs
spéculations.

La presse, au lieu de contrôler les
actes de tous les agents du pouvoir, ou
a été servile ou rebelle.

Dévoués sans réserve à l'empereur,
notre tâche est de le servir, non en aveu-
gles, mais avec les yeux ouverts.. Blâ-
mant tout ce qui est blâmable, osant ré-
solumentdire notre opinion sur les hom-
mes comme sur les choses, ne donnons
notre éloge que sur ce qui est bon; et
éclairons le gouvernementsur ce qu'il
doit savoir.

La gloire de la France, le bonheur du
peuple, la prospérité de l'empire et de
J'empereur, telle est notre devise.

LXXXIV

Lettre du prince Napoléon à la reine de
Hollande. Cette lettre, datée de février
1866, a probablementété livrée à l'empe-reur par le cabinet noir.

0,8. l'em!le-
reur pai4 le cabinet noir.

(1) Le titre eet, comme la ^lèce-entière, de la| main de Napoléon.

LETTRE DU PRÏNGE NAPOLÉON A LA REINE
SOPHIE.

(Soua le couvertde M. Heifferickà laHaye.)

Dimanche, 11 février. Février1866.

Chère Sophie, j'ai reçu votre leuTd du
5. Je devais partir hier: des affaires
m'ont retenu, et jusqu'au dernier jour
j'ai eu des ennuis; je pars ce soir. On
se conduit vis-à-vis de moi aussi mal
que possible;je n'ai aucune illusion à me

faire on ne pardonne pas à un homme
d'aimer la liberté. Tout est noir ici:
croyez-moi, cela ne peut durer ainsi. J'en
suis fort triste. Rien n'y fait, person-
ne n'est écouté. On court à sa perte et à
la perte du pays.

Je ne sais si je me plairai en Italie
j'essayerai. Paris et la position que j'y
ai me sont fort désagréables! Les dis-
cussions à la Chambre des députés se-
ront vives et feront mauvais effet. Il y a
irritation, malveillance et anarchie par-
tout.

C'estmon fils aîné qui a été souffrant;
il va bien.Croyez-voussérieusementquelaPrusse
et l'Autriche se brouillent? Je crois bien
que Bismarck le veut; mais que repré-
sente ce ministre? Quelle force a-t-il?
Détesté par les libéraux, peu soutenu
par le parti de la Croix, auquel les offi-
ciers de l'armée appartiennent, il sera
lâché par le roi, qui aura peur; je ne
crois donc pas qu'il faille faire fond sur
M. Bismarck. Il' a fait des avances à
l'Italie je n'y crois pas du tout, dû tout.
Je sais que ce n'est pas l'avis de notre
ambassadeur à Berlin, M. Benedetti.

Je ne me souviens pas de M. Carutti
je crois qu'il a été sous-secrétaired'Etat
aux affaires étrangères.

Adieu, chère amie. Ecrivez-moi à Hu-
baine, à Paris.

LXXXV

GUERRE DE 1866. LETTRE DU PRINCE
NAPOLÉON (JÉRÔME), A L'EMPEREUR.

Il se plaint, au nom de yictor-Emnia-
nuel, que les affaires d'Italie èoienttràitées
en dehors du roi, et que l'empereur conti-
nue à se taire sur ses desseins.

Sire,
J'ai communiqué à mon beau-père ce

que Votre Majesté m'a écrit. Je crois,
comme je vous l'ai dit hier soir, à de
l'exagération de la part de Gramontet
à peu de sincérité de la part de 1 empe-
reur d'Autriche, dont le but évident est
de séparer l'Italie de la Prusse pour en
venir à bout séparément. C'est dans ce
but qu'il laisse entrevoir la Vénétie, qu'il
ne cédera pas, ou à des conditions im-
possibles mais, en attendant, il aura
gagné du temps, ce qui est tout en poli-
tique et à la guerre. Il espère affaiblir
ses ennemis en les rendant hésitants
c'est l>ien là le but de la politique autri-
chienne.

Le roi de Prusse est faible, indécis,
mais non traître; dit reste, cela se verra
par sa conduite. Votre Majesté verrait-
elle de l'inconvénient à ce que le roi
d'Italie provoque une explication du roi
de Prusse sur ce que l'empereur d'Au-
friche a dit?

D'après les dépêches d'Italie, il est
clair qu'ils y sont très inquiets ils savent
la mission de Gramont par le bruit pu-
blic le foi désire la connaître, et Vo-
tre Majesté ne lui dit rien; il est tour-
menté de voir les affaires d'Italie trai-
tées en dehors de lui sans qu'il en soit in-
formé de là ses demandespressantes. Le
langage des personnes influentes de vo-
tre gouvernementn'est pas fait pourras-
surerl'Italie, étant tout favorable a l'Au-
triche. M de Goliz m'en a parle hier soir.
Le roi d'Italie,ne sachant rien, doit crain-
dre que la France rie veuille lui -taire
abandonner l'alliance prussienne pour
un mirage vénitien garanti par rien;
votne silence sur la réponse de l'Autri-
che surtout, l'inquiète. Je ne puis l'e-
clairer, ne sachant rien moi-même sur
cette réponse. Je le lui ai écrit en trans-
mettant textuellement la réponse confi-
dentielle de Votre Majesté, qui ne con-
tient pas un mot de ce qu'elle traite sur
l'Italie à Vienne. Kigra écrit au général
Lamarmoraqa'il est dans la même igno-
rance ils ne veulent pas le croire à Flo-
rence. Les ténèbresne peuventqu'agiter
le gouvernementitalien et avoir de gra-
ves conséquences.

Veuillez agréer, sire, l'hommage du
profond et respectueuxattachementavec
lequel je suis, de Votre Majesté,

Le très dévoué cousin
NAPOLÉON (Jérôme).

Paris,Palais-Royal, ce 12 juin 1866.

LXXXVI
Lettres du prince Jérôme Napoléon à

l'empereur.
Le prince Napoléon écrit à son cousin

pour lui recommander,dans la première
de-ces lettres, M. Ernest Renan, et dans
la seconde M. Emile de Girardin. Cette
dernière lettre à été trouvée incomplète. Il
s'agit évidemment, dans la premiere, des
Questions contemporaines de M. Renan,
dont la préface fit quelque bruit.

Sire,
Vous serez peut-être étonné de rece-

voir cette lettre, quand vous verrez sur-
tout qu'elle ne vous parle ni de politique,
ni d'affaires personnelles, ni de deman-
des. M. Renan est mon ami c'est un
esprit très supérieur; je le vois souvent
et nous causons philosophie. Il publie
un recueil de divers articles, et je l'ai
engagé ày joindreune préface résumant
ses idées sur les sujets les plus élevés.
C'est cette préface que je vous envoie et
pour laquelle je vous demands une de-
mi-heure. Je ne partage pas toutes les
idées de M. Renan, mais une grande par-
tie. Je crois que vous ne regretterez pas
cette lecture.Laissez-moi espérer qu'elle
vous donneraquelques instants d'intérêt
et de hautes réflexions: voilà mon seul
but. Je m'adressebeaucoupplus à l'hom-
me, au penseur, qu'au souverain; après
tout, il doit rester sous le manteau de
pourpre un cœur, et sous la couronne
une tête; j'en suis bien certain et je n'ai
pu résister à ce désir de vous faire lire
ces lignes. Si cela vous ennuie, pardon-
nez-moi, et surtout ne vous trompez pas
sur le mobile bien simple qui m'a fait
vous faire cette communication.

Veuillez agréer, sire, l'hommage du
profondet respectueuxattachement avec
lequel je suis, de Votre Majesté, le très
dévoue cousin.dévoue cousin.

napopéox (Jérôme).Z
Sire,

J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Ma-
jsté

1° Un projet de sénâtus-corfsulte pour
lequel je demande votre autorisation de
renvoi au conseil d'Etat. Il s'agit de
rendre exécutoire à la Réunion la loi
sur les mines.

2° Une concession d'établissement
thermal en Algérie. Cette concession a
été approuvéeparle conseil d'Etat.

3° Une lettre de mon cousin le mar-
quis Pepoli, de Bologne, qui m'a prié de
la faire parvenir directement à Votre
Mai esté.

Je crois que l'empereur doit être sa-
tisfait de l'effet produit sur l'opinion pu-
bîi(7ie par un décret sur la suppression
du gouverneur général à Alger et la
nomination du g^eral Mac-Mahon.Je
les vois approuver par ceux qui veulent
de grandes réformes aussi bien que par
ceux qui sont plus craintifs.

Je vais envoyer à l'empereur le rap-
port et 'e projet de décret sur les attri-
butions des généraux et préfets; c'est
un travail qui demande un peu de temps
et d'étude. Ce qui me préoccupe, c est le
choix à soumettre à Votre Majesté des
préfets d'Alger et de Constantine, ces
fonctions étant vacantes.

Les hommes, pour appliquer un nou-
veau système et le faire réussir, me pa-
raissent peut-être plus importanfs en-
core que les institutions, les lettres et
arrêtés. Le préfet d'Alger surtout a une
belle mission; il aura une grande part
dans le développement à donner a la
ville, dont l'administration municipale
offre peu de ressources. L'Algérie sera
la plus belle conquête du second empire.
Mon ambition serait, pour répondre à
votre confiance, de donner assez de dé-
veloppement à cette conquête pour que
dans quelques années,vouspuissieznom-
mer votre fils roi d'Algérie, sans que ce
soit un vain titre. Le développementde
la ville doit donner beaucoup d'éclat au.
nouveau gouvernement. Je voudrais y
faire une belle promenade, des docks,
de beaux établissements, de grandes
rues, un monument pour la statue de
l'empereur, en un mot, tout ce qui peut
frapper l'imagination, être utile et don-
ner une grande idée de la France et de
l'empereur.

Il faut pour cela y faire arriver les ca-
pitaux privés. Un administrateur habile,
ferme, persévérant, voyant les affaires
de haut sans s'embarrasser des détails,
poursuivantnotre but, est indispensa-
ble. J'ai une idée que personne ne soup-
conne et sur laquelle je viens prendre
vos ordres, quelque bizarre et sin-
gulière qu'elle puisse vous paraître.
C'est de nommer M. Emile de Gi-
rardin à cette .place;, ..sans l'avoir
consulté, je crois qu'il accepterait. Sa
ténacité, ses talents, son dévouement,
sur lequel vons pouvez, jecrois, compter,
sa fortune, la position de sa femme, son
amour de l'étude, le rendent propre à
ces fonctions, s'il veut les accepter. Po-
litiquementc'est un déclassé il est dé-
testé des républicains; s'il accepte, il
est plus que compromis et ne pourra
que vous servir.

De plus, ce que ses idées politiques
pourraient avoir d'effrayant sont sans
inconvénientsen Algérie. Il a beaucoup
de ressource dans l'esprit; c'est un ami
des mauvais jours, qui au fond aime et
admire l'empereur, qui est très ambi-
tieux et a la rage de faire quelque
chose; Sa femme est gentille; il a
80,000 livres de rentes, dépensera et re-
présentera bien. En nn mot, je crois
qu'il pourra faire beaucoup de bien et
aucun mal. Même ce qui paraîtra étrange
et inattendu n'est pas un inconvénient.
Je réponds de ses bonnes relations avec
le général de Mac-Mahon il a un carac-
tère très liant et souple avec les hom-
mes, de bonnes manières.

Quel danger peut-il y avoir ? Si vous

en êtes mécontent, vous pourrez tou-
jours le révoquer, et d'avoir été préfet
d'Alger ne le grandira pas beaucoup et
n'en fera pas un homme dangereux; au
contraire, il sera compromis avec nous
sans retour. Je crois avoir assez d'in-
fluence personnelle.

(La fin de la lettre manque et n'a malheureu.
sement pas été retrouvée.)
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LISTE DES DÉCORATIONS DU PRINCE
IMPÉRIAL.

Autriche. St.Etienne de Hongrie.Bavière. Saint-Hubert.Belgique. Léopold.Danemark. Eléphant.
Deux-Sicilas. Saint-Ferdinand.
TC~nfa-ne Toison d'ow.France. Légion d'honn. et Méd.
Grèce Sauveur.Honduras.< Sa<)ta Rosa.

Aigle.
Monaco Saint-Charles.Pays-Bas. Lion.

Tour et FPée-Portugal.} Saint-Benoîtd'Avie.

P
Aigle noir.Prusse.1. Aigle rouge.
Saint-André.
Saint-Alexandre.

Rnssie Sainte-Anne.Russie Saint-stanislas.
Aigle ,blanc.Saint-Marin. Ordre de Saint-Marin.

Sardaigag Annonciade.
Saxe-Weimar. Faucon blanc.suède. Séraphins.Tunis. Nicham.Turquie. Osmanie.
W.]rtembere-. Mai 1810. Couronne.

Nous donnerons demain la fin de la 13° livrai-

son, qui contient les documentssuivants
Lettres de M. Magne à l'empereursur les titres

de noblesse.
Note sur l'étiquette observer avec la reine

Victoria, lors de sa visite à Paris en 18_55.

Affaires de Rome. -Lettredu généralDumont

au général FioFsaivl.
Lettre de M. Pepoli à Napoléon.
Lettre de Napoléon à M. Conneau.

Le gérant resnonsable,
A. HÉBRA.RD.

&vt& <âlve*et

LA -U IFSIfiMJT rue Notre-Dame-des-
BANQUE 'II. itUllUCl S Victoires, 32,
continue, pendant la crise que nous traversons,
le service des avances sur titres et des ordres
de Bo.irse Avances pour versements et libération
de l'Emprunt. ACHAT ET VENTE.

m\ gardes" nationaux
ALLANT OH REVENANT

DES FORTIFICATIONS
SttKEl., volturfep des josmiaiix, 69, rue de

Morry se charge, aux prix les plus modérés;
du transportdes sacs, couvertures, vivres,
etc., etc.

` Utorairôe

ï DÉFENSE NATIONALE
B~A

GARDEHAtlONALS^REVARTS,
SON DEVOIR

EXTRAIT BU SERVICEDE PL&.CK

SUIVI DES
Décrets 'concernant la mobilisation des

•>• :< gardes nationales.
PRIX 10 CENTIMES

DEPOT
Chez J.-F. Mauries. rue Bertin-Poirée,1.

(Forte remise aux marchands.)

TBït Or». SohMiiv f" ;»fr -Vf »nt-mHrt.r8,-l0
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v 1er AEEOMBISSEMEMT \ti Se ABBOMBI^SEMENTT IW ABKOMBISSEBÎEMT

(Sain^Gerniain-l'Aiixerrois, les Halles, Palais-Royal, l (La Madeleine, Champs-Elysées, Europe, faubourg du (Saint-Lambert, Necker, Grenelle, Javel).
.<< •e.. place Vendôme), j Roule). Votants le 3, 13.130– le 5, 10471– le 7, 7.(170

Votants le
1U,~1~-le p a ~0.0-le 7 6.969 Votants le 10.914~-le 'ï,180--1e 7, ~,80a u

Votants le 1~.1'~0-le ~U. ~e 7,~7
Votants• r le 3, 16.215 le », 1O50 le 7, 6.969

I

Votants le 3, 10.914– le 5, 7.180– le 7, 4.805
Maire Corbon, maire provisoire, 6.386

Maire Tenaille-Saligny, maire provisoire, 10.100
J

Maire Carnot, maire provisoire, 6.099 i« adjoint Jobbé-Duval, • 6.342
1er adjoint Meurizet(Emile), 5-5.03

J

i« adjoint Denormandie, 3.456 a JOlll 0 e uva,

2^ » Adam (Adolphe), > 4.489 | 2e » Belliard, 3.415 2° » Dieck, 6.068:> » Meline (Jules), 4.339 3e » Aubry, 2.993 8? » Michel, 4.372

s,
?e ARRQNBISSÏ5MENT j Se AEEÛMBISSEBIENT lSe AEEONDISSEMPfT

(Vivienne, Mail, Bonne-Nouvelle, Gaillon). i (Faubourg Montmartre, Chaussée-d'Antin, St-Georges, Late Porte-Dauphine, les Bassins).
'Votants le 5, 15.791 -le 5, 7, 8.580 Rochechouart) a Muette, ï3, 7~~77-le p ~.G~ les Bassins).
Votants le 3, 15.791 -le 5, 12.324-1* 7, 8.580

¡,
Rochechouart). 653_,e 7>

Maire:Tirard,maireprovisoire, 7.143 1 Votants le 3, 17.687– le 5, 12.016– le 7, 6.860
îer oHinint Brelay, 6.777 i

Maire. Desmarest~tour) 6.272
Maire Henri Martin, maire provisoire, 4.504

1er aû]0mt Jjreiay, u.m
j Mairp • T)p<ïmarpst (9e tour) 6.272•. 2e Chéron, 4 871 I- adjoint Ferry (Emile), 4.372 ler adjoint Marmottan, 3.433

3» » Loiseau-Pmson, 4,587
l » André (Alfred), 4.253 2e » Chaudet (Alfred), 1.990• 3e AEEOMMSSEMEMT i 3° » Nast (Gustave), 4>1°4 3° *»>

(Enfants-Rouges, Arts-et-Métiers, Sainte-Avoie, j IOe AEEOMBISSE1IEMT IT ABHÛNBISSEBIEMT
Archives). (Porte-Saint-Martin, Hôpital-Saint-Louis, Saint-Vincent-

Votants• le 3 19 «40 -le B, 15.373^1e 7, 10.834 de-Paul, Porte Saint-Denis). (Batignolles les Ternes, plaine Monceaux,:VV- :
'\9tfn

Votants le 3, 27 776– le 5, 15.471– le 7, 10.239 les EpineUes).
'Maire Bonvalet, maire provisoire, 12.031 •»• J ,«» i « rt ww/x i w «r»of'lerad

j
oint:Cléra ymaIre proVISOlre, 9.$4g t

Maire Dubail
(2

tour),
s.221

Votants le
>

1'i.'10~-le
>

9.~70-le 'l
>

6.~98ô ^adjoint: ciéray, 9.848 Maire Dubaii (2« tour), 6.221 Votants le 5, 17.104 le 5, 9.370 le 7, b.298> 2e » Murat, 9-449
f 1er adjoint Brelay, 9.001

39 » Mousseron (2e tour), 3.781 | 2^ » Marat, 8.278 Maire Fr. Favre, maire provisoire, 5.730

'48^<^OM^m-»^irm i 3e » Degouve-Denuncques (2» tour), 2.067 pr adjoint docteur Villeneuve (2e tour), 2.3904 ARRONDISSEMENT j .i.AmmmwmŒiw
2e 2e» (2e tour), 1.885

(St-Merri, Notre-Dame, St-Germain, Arsenal). i
IS ABIlUttliBMJfflWii

3e » Malon (2e tour), 1.787

,7 ï âQ aa* \n k 4 a ôha io 7 ift 084 (La Roquette, Sainte-Marguerite, St-Ambroise, Folies-
Vptants le 3, 18.b61– le 5, 14,85b– le 7, ÎU.US* > v • 4 M, A

St-Ambrolse, Fol~es-
1fie ÂUfSflMnï^^FIVI^M?

-Maire Vautrain, 9.811 | Méricourt). 19 AHROMDIS3£|^JHT
1er adjoint. Chatillon, 5907 Iv t t le 5 27.S34–le 23.930–le 7, 1S.018 (dignancourt, Grandes-Carrières, Goutte-d'Or,ïadJfV:cïion,°D' ,) b"^ i V°tantS Ie 3? 27*534– le S' 23.930-le 7, 15,018 (Clignancourt, Grandes-Carrières, Goutte-d'Or,

3« » docteur Loiseau (2e tour), *);,) 2.268 j Maûe Mottu, maire provisoire révoqué, 14.251 la (]napenV),
i 1er adjoint Blanchon, 13.343 r

W AEEONDISSEMEINT j » » Poirier, 13.156 Votants le 3, 22.888– le 5, 14.544– le 7, 9.132

(Sorbonne Val-de-Grâce, Saint-Victor Jardin-des- 3e » Tolain, 13.046
maire provisoire

démissionnaire,

(Sorbonne Val-de-lirâce Saint-Victor, Jardin-deS- j
3

e «•Hyrmam Maire: Clemenceau, maire provisoire démissionnaire, 9.409
Plantes). j S m ^^M^^A9Ï&^&ffSSîJ^&

ler adjoint J.-A. Lafont, adjoint provisoire démissionnaire, 7.293

Votants le 3, 15.679-le 5, 12.091– le 7, 7.166 (Bercy, Bel-Air, Picpus, Quinze-Vingts). 2e» Dereure, 6.570

Maire Vacherot (2« tour), 5.069
Votants le 3, 12.457-le 5, 10.199-le 7, 7.106 3* » Jaclard' 6.350

1" adjoint Thomas, 4.613 j Maire Grivot, maire provisoire (2e tour), 5.028 fiAe a HS^YBtftnTGG'FlIff'F'ftlTO1er adjoint: Collin, 4.613,' f Maire Grivot, maire provisoire (2e tour), 5.0?8 ¡ae ARRO,NDISSEM,E",N,T"
g» » Collin, 4.262 ¡ 1er adjoint. Denizot (2e tour), 3.780 fit* AMllUWWlOOJtiiTi^iJ^I f

v 3» » Jourdan, '•• '•» 4.179
» Dumas (2e tour), 2.233

i l <

e ~ON Iss~ ra'l\TII'II 3e » Turillon (2e tour), 2.059 (La Villette, le Combat, Amérique,Se AEEONBISSEMEMX Pont-de-Flandre).
(Notre-Dame-des-Champs Odéon, Monnaie, Saint- ] 13e ABEOMBISSEISEOT

Votants le 5, 14.692– le 5, 6.543– le 7, 4.031( ` Germain-des-Prés). 1 (La Maison-Blanche la ftarp r.ronlpbarbp'l
Maire 14~.69~-le

4.û54
'7 4~1

j* waq io 7 Q7QK (La Maison-Kiancne, la uare, to-ouieDdrDe;.
Maire Deiesduze (2° tour), 4.054Votants le 3, 17.441– le 8, 13.708-le 7, 9.795 Votants ,e 10.344-le 5, 4.478-le 7 4.495 adjoint Miot, (2e tour), 2.659

} 0 an .tJ rlJ:l- f lJ:lI' f lJ:lJ:' tI le~ adjoint Miot, 2.659
Maire Hérisson, 6.855

¡
Maire Pernolet, 2.950 28 » Quentin, 2.589

1er adjoint Jozon,
y

5.311 '1
pr adjoint Combes (2e tour), 2.154 3e » Ondet, 2.446

2e » Le Roy, 5.236
2e » Bouvery (2e tour), 2.034 '*&&' W'

2.446

• 38 Lauth(Eetour)' 3'447
i

r » Melliet (2e tour), 2.006 ^ARRONDISSEMENT
r T ARRONDISSEMENT 1 14e ARRONDISSEMENT (Belleville, Saint-Fargeau, Père-Lachaise,

(Les Invalides, Saint-Thomas-d'Aquin, Ecole-Militaire,
i
i (Petit-Montrouge Montparuasse Plaisance, Charonne;.

Gros-Caillou). | la Santé). Votants le 3, 17.926– le 5, 13.259– le 7, 9.541
Votants le 3, 14.380– le 5, 9.317– le 7, 6.510 j 4 Votants le 3, 13.431– le 5, 7.835– le 7, 4.984

Maire Ranvier(2. tour), 7.535

Maire • Arnaud (de l'Ariége), 6.527 1 I Maire Asseline (^tow), 4.007 i« adjoint Millière, 7.822

I- adjoint Hortus,. 5.275 1« adjoint. Héligon, 4.261
2«

» Flourens, 7.339
œ » Dargent, 5.030 2e » Nègre (2e tour), 1.294 2e » Flourens,l

Bellaigue; 3.646 3e
Perrin (2e tourS, _° ^.J^J^IZl^J^
.2~Rl~36~9~.E61AR7~lII~~9~ Ji.lla" ,Pm. .»-e~n.nTAXE DE LA VIANDE DE BOEUF ET DE MOUTON

Le ministre de l'agriculture et du commerce, en exécution du décret du 11 septembre 1870 qui a rétabli la taxe
de la viande de boucherie à Paris, ARRÊTE:

>:

Art. Ier. A partir du vendredi 11 novembre, jusqu'à ce qu'il en soit autre-
ment ordonné, la viande de bœuf et la viande <je mouton seront payées dans

la ville de Paris aux prix suivants'v VIAWTOE DE IIOCTJF
t re catégorie Tende de tranche, Culotte, Gîte à la noix, Tranche grasse,

Aloyau, 2 fr. 10 le kil. 2e catégorie Paleron, Côtes, Talon de collier, Ba-

vette d'aloyau, Rognons de graisse 1 fr. 70 le kil.; 3e catégorie Collier, Pis,
Gîtes, Plats de côtes, Surlonges, Joues, 1 fr. 30 le kil.

Le filet et le faux filet détachés, ainsi que le rognon de chair, sont taxés à

3 fr. lekil.
• v VIANDE mm MOUTON

l*e catégorie Gigots, Carrés, 1 fr. 80 le kil.; 2e catégorie Epaules,

1 fr. 30 le kil.; 3e catégorie Poitrine, Collet, Débris de côtelettes, 1 fr. 10

le kil.
Art. 2. Les différentes espèces et catégories de viandes exposées en vente

seront indiquées par des écriteaux. 1

Art. 3. Tout acheteur de viande de bœuf aura le droit de faire désosser
complétement le morceau qu'il aura choisi, à quelque catégorie que ce mor-
ceau appartienne. Dans ce cas, l'acheteur ne sera tenu d'accepter des os que

dans la proportion d'un cinquième du poids de la viande désossée (1UU grammes
d'os par chaque 500 grammes de viande).

nterdit aPour la viande de mouton, il continue d'être interdit aux bouchers de mettre
dans la balance et de livrer aux acheteurs des os décharnés, ni ce qu'on
appelle vulgairement de la « réjouissance. »

j Art 4. Les bouchers ne peuvent obliger l'acheteur à prendre avec le mor-
ceau de son choix de la viande d'une autre espèce ou d'une autre catégorie,

non plus que des morceaux différents de la même catégorie.
1 Art. S. Il sera délivré à chaque acheteur, sans qu'il soit pour cela besoin
d'aucune réquisition de sa part, un bulletin lisiblement écrit, qui comprendra la

désignation de l'espèce de viande et de la catégorie de morceaux, ainsi que le

j poids et le prix.
Art. 6. Le présent arrêté devra être placardé dans l'endroit le plus apparent

de la boutique de chaque boucher.
¡ Art. 7. Toute infraction aux dispositions du présent arrêté sera punie des peines

édictées par la loi.

Fait à Paris, le 9 novembre 1870.

Le ministre de l'agriculture et du commerce,
'- : '•= J. MAGNIN.


